missouri 





O OOOl 50b0h^7 3 


STACKS REF FREMCH 842 
M72zh 

Houssaye, Arsfene, 
1815-1896. 

Les comediennes de 
Moliere / 

1879. 







OMHDIENN E? 


MOLIER 


.rUSiKE tlOUSSjYH 






COMEDIENNES 








LES 


M O L I £ RE 

PAR 


Ancien Directeur tie la Cornddie-Fnii^aise <^iSj 9 i8>6. 


PARIS 


AU PALAIS - ROYAL 

1879 





T%iF^CE 


I Mmitfleury a crii k jeti de la tragidie, 
Moliere a crie le jeu de la comidie; mats 
tandis que Montfleury donnait des ichasses h Vhi- 
roisnte et des aihs aux passions^ Moliire^ genie 
humaiuy amour eux de lavirite^ faisait parler ses 
comidiens scion leur nature ou scion la nature du 
rdle quails jouaicfit, Voilci pourquoi Montfleury a 
rien laissi^ quand Moliere nous Uguait tons les 
types du monde moderne^ monde qui est Men quel- 
quefois le monde ancieiu Par exemple, pourne par- 
ler que des femmes , puisqu’ici nous n'iUdions que 
les femmes de MoUirCy ne les a-t-il pas formies it 
tous les caractires? N^est-ce pas lid qui, avec 
de Bricy a crie le jeu iternel d^Agnis? avec 
Madeleine Bejarty les servantes mattresses y les 
fortes en gueule qui ont aujourd^hui quitti la fa- 
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mille poitr tenir maison che:(^ elles? avec Armande 
Bijarty les Celitnines qui vivront jusqidk la fin 
des slides ? Et ainsi de tons les autres caracteres, 
C'est que MoUire Halt tout h la fois auteur et 
comidien; dest qu\l mettait en seine son idie; 
dest qu^il criait deux fois ses per sonnageSy une fois 
dans son imagination et une fois devant la rampSy 
devant les immortelles chandelles de cet autre 
Roi-Soleily car on finira par dire le Slide de 
Moliire, comme on dit deict le Slide de Voltaire. 
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UAND fetais directeur du Thidire-Fran- 
gais, recherchais pieusement tout ce 
qui a etc le ccnur et I’ esprit de Moliire. 

Par malheur, la BihliotMque, h Mtisee, les 
Archives ne niotivraienl guire I’histoire du passe. 
Aux Archives, si ce n’est le registre de La Grange 
et celui de la Thorilliire, on n’a presqtie rien 
du temps de Mohire; au Musk d pdne un por- 
trait de Moliire, dans le tableau de la comedie; d 
la Bihliothique Men pcu de livres du xviii‘ siicle. 

On m’apportait souvent des portraits plus on 
moins apocryphes des comidienset des comediennes, 
surtout des figures du xviii' siicle; mais les por- 
traits du temps de Moliire sont fares. J’ai pour- 
tant pu en acheter alors quelques-uns que je n’ai 
pris quapris le contrSle le plus rigoureux par ks 
dessins et ks gravures. Provost, Samson, Beau- 
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vallet^ Regnier^ Geffroy, Got^ qui tons savaient 
regarder par la tradition^ fnont heaticoup empicM 
d& me tromper. Quand on se trouve en nomhre pour 
voir depris un prtrait^on sent mieuxsHl est vrai 
ou sHl est faux, Je crois done avoir alors com- 
mend une galerie sirieuse, 

Depuis ce temps-ld^je Vai augmentie h la vmte 
de Roqueplan et h la vente SoleiroL Roqueplan^ 
comme on dit^ avail de Voeil pur les choses du 
thidtre^ il neselaissait pas mettre dedans^ il avail 
It scepticisme d'un vrai trouveur, Au contraire^ 
h honhomme Soldrol Hail trop mif; il se laissait 
empaumer par les marchands; mais dans ses 
innombrables portraits, il y en avail pourtant plus 
d'un qui criait la virite, 

Vn peu plus tar d, il m^est venu unepemiire 
bonne fortune qu^on nfapportapur rien^ pur un 
billet de milk francs: cutq cents dessins aux 
trots crayons, it la sanguine, it la mine deplomb, 
portant la date certaine du temps de Louis XIV 
et de la Rigence, toute la troupe de Moliire, tout 
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I’opira de LulU, tout U Theatre frangaiSj fouie la 
Coinidk itaJienne. 

Urn secotide bonne fortune m fut pas moins 
miraculeuse: une femme du monde qui ne veut 
pas itn itommee, mais qui est bien connue, ni’a 
donne halt portraits qu’elk suppose venir de la 
filk de Moliire : la dame en question habite un 
petit chdteau non loin de Saint-Germain; ellesait 
par tradition que ce chdteau a ite meubU avec le 
7nobilier vetidu h la mart de M. de Montalant, 
mari et heritier de la file de Moliire, qui ctait 
alUe tnourir, comme on suit, h Argenteuil. 

fexposerai bientot tons ces portraits, qui au- 
jourd’hui sent de vraies pages de Vhistoire dra- 
matique. Beaucoup de mes amis les connaissent ; 
fen ai d’ailleurs donne quelqiies-uns pour le cen- 
tenaire de Moliire au Thidtre-Ventadour. On a 
pu voir combien Us etaient vrais, non-seukmeni 
par les inscriptions, mis par ce que la veritiparle 
touthaut. 
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III 

L est impossible d'admettre^ un seul ins-- 
tant^ comme authentiques les portraits des 
comediennes de la troupe de MoUire^ graves a 
Veau-forte par Frederic Hillemacher, Cet artiste 
a Vesprit du trait et le sentiment de la couleur^ 
mats outre que ses portraits sont faux ^ il ne leur 
donnepas^ du moins aux femmes^ la physionomie 
de leur temps y car chaque sikle imprime son 
caractire sur les figures. La mode regne jusqtis 
dans les expressions du regard et de la bouche. 
M. Hillemacher a la touche libre et pittoresque 
pour peindre les hommes ; mais il manque de 
fiminisnu pour peindre les femmes ; il est avec 
elks brutal et disgracienx; dom, pas urn des 
comediennes qu'il a peintes ne represente les 
femmes de la troupe de Moliire. 

Voyons sa galerie : 

Void Madeleine Bejart « d^apris un portrait 
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pdnt k rhuile. » Ok est ce portrait ? Qui vous a 
dit que ce fM la cette belle et charmante Maie-^ 
him Bejarty tour k tour et tout k la fois riante 
et sirieusey qui a enchante Versailles et Paris y 
apris avoir enchante la province par les grdces 
de sa figure et par Vesprit de son jeu ; quelle 
fdt la Marimtte du Depit amoureux ou> la 
Philis de la Princesse d’filide ; quhlle repri^ 
sentdt tme naiade dans les Facheux^ ou CUonis 
dans les Km^iits magnifiquesPD^^fori vous lui 
faites um petite houche, elle ahait la homhe hen 
f endue. Le franc rire pourraiHl passer par Ik ? 
le sourire luhmime y ferait la grimave. Etcene^ 
ipatiy etcesyeux mol ombrageSy sans feu nilu- 
miirel et cette chevelure appauvrie? En veritiy on 
ne massacre pas ainsi les gens. M. Hillemacher 
dir a que d est lafaute de M. Soleiroly mats pour- 
quoi avoir ajouU foi k ce portraitomane qui 
voyait partouf les comMiemes de Moliire? 

Et cette belle Genevikve Bijart cc d^apris un 
dessin amien au trait? » }e posside h pastel mi- 
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ginal : il y a un abtfne entre les deux fefnmes, 
Dans le pastel tout est fondu, Vcdl est amoureux 
etnoye, lanarinepalpite^ la bouche sourit. C'est 
la vraie femme touchee par la passion ; dans le 
dcssin au traits je ne vois quun ceil rondj un m:i 
demesure, « un arpent degueule, » uneJifuresu^ 
pirieure en demi-cercle, tout un visage de mar- 
chatide de pomims. 

Void maintenant cette charmante de Brie. 
M. Hdlemacher Va gravie cc d^apris une minia- 
ture du temps pdnte sur cuivre. » Oh ! pauvre et 
chire de Brie^ que dirais-tu en te voyant mita- 
fmrphosie en cette grosse tite de poupee couronnee 
de crins et non de cheveux^ aveo un nes^ charnu^ 
une louche maussadCy un air d'hibitemenfj des 
yeux itonnisl 

Et quelle lour dear dam ces attitudes de femmes^ 
quifaisaient tourner toutesles tites de leur temps! 

Du Parc est un peu plus humaine. Celle- 
Idje la crois vraie, parce quelle ressemble au por- 
trait peint que fai sous les yeux ; mais, lit encore 
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r aquafortis tc a oublie d'y niettre le chartm femi- 
nin, Ni Moliere^ ni Corneille^ ni Racine^ ni tant 
d' attires y neussmt aitne cette odalisque de carre- 
four qui a poiirtant je m sais quelle jkrti dms 
la bouchcy mais dont Vodl ne dit pas un mot^ 

Et de Lagrange « d'aprls mi croquis au 
crayon noir, » Est-ce un homme ou une femme ^ 
dans cette robe en armim qui la timt tout eni- 
pesee dans sa disgrdce? Jamais Moliire fdciit 
pertnis d cette caricature dejouer sur son thidtre, 
Cest un monstrCy mais ce iiest niSme pas un 
monstrefeminin. 

Je passe condamnaiion sur du Croisy; id 
le graveur est presque dans la veritiy mais tou^ 
jours en dipouillant la femme de toute aureole. 
Son portrait « apris un portrait ancien ci T a- 
quarelle » ne trahit pas trap Voriginaly sans lid 
donner pmtant sa fierte de race et sagrdce Ofmu- 
reuse. 

Si on vent voir lalaidewKy la lourdeufy larai- 
deuTy la hideufy il faut regarder la gravure qui re- 
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prisente M^^Beauval, car cette virago est abomi- 
nable avec sa grattde figure plate, oil Vamour ne 
tromerait pas de place t mettreun baiser, Cest Vi- 
pouvantail des disirs. Je sais hien que Louis XIV 
ne voulait pas agreer la Beauval, quoique selon 
la tradition elle fdt : c< grande et Men faite, » Si 
elk eiit eti aussi hide que Va vue, par la seconde 
vue, M, Hillemacher, est-ce que Beauval 
alt joiU avec tant de sucds les reines de trage- 
dies? Est-ceque Regnard Vedt mise amoureuse- 
ment dans les Folies amoureuses ? 

On en pent dire autant de Poisson : 
portrait maussade, avec le ne^ en virgule et la 
bouche de trovers. Pourtant elle representait les 
H^roi'ques. M. Hillemacher dit lui-mime quklle 
eut pur elle une faille fort mignonne, de V esprit, 
la bouche belle et beaucoup dknjouement. AlorSy 
pourquoi a-t-il fait un pareil portrait ? II se 
donne raison en disant que cest « dhpres une 
aquarelle sur vilin, » Oil est cette aquarelle et 
qui prouve que d est Poisson ? 
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West-cepas nm maiivalsc plaisanterie qm de 
mus donner pour Beaubourg cette eau-forte 
<c d'apris un croquis d Vtucre, rehaussi mi bis- 
tre? y> Une femme a-t-elle jamais eu m pareil cou 
detaureauy desmappemondes aussuxtravagantes, 
um tite oil se jotie ainsi la niaiserie ? Remar- 
que^ que Beaubourg^ qui dehiita a hut am 
dans le role de Louison du Malade imaginaire^ 
avait laisse le souvenir d^une figure charmante. 

M. Hillemacher park de son cc extirieur dis- 
gracieux ; » dkii vient qiielle seduisit jusqtdd 
trois marisy dont tin homme de com h la modcj 
Jacques Des Hayes ? 

5VC. Hillemacher a manque um belle occasion 
de fair ejolie Marotte « d^apris une minia- 

ture ancienne^ peinte sur argent, » D^ais dest 
comme une gageure. Celle que le ga^etier Robinet 
declare « extrimement jolie et pucelle au par- 
dessusy » Vaquafoffiste ri arrive pas h la faire 
laidcy mais il ne donne pas non plus le disir de 
la faire descendre de son piedestaL 
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Nous finirons par la femme de M^oliire, II 
faut que hien decidement elle ait etc jolie puisque 
ce terrible portraitiste luiadonni qmlque char me. 
Cette fois c'esf « d'apris un des portraits authen- 
Hqttes d'Armande Bejart. » fKais c'est VAr- 
ffiande Bijart avant la lettre, qmnd V esprit ufest 
pas encore venu aux files. 

Si 3^€. Frederic Hillemacher a virilisi ces 
femmes au point de les defigurer^ s*il les a de- 
pouillees de touie grdce feminine par une pointe 
spirituellcy mais hrutale, en revanche, il a ete 
bon prince pour les hommes, hormis pourtant 
pour iKohire, car il ne lui a pas domii le vif 
rayon dHntelligence qui est toujours repandu sur 
sa figure. Au moins ses cafnarades ont presque 
tons garde leur caractire. Us sont bien de leur 
stick et de leur theatre. Chacun dkttx porte la 
marque de Voriginaliti. 
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^93 E publie un premier volume aujourd^hui. 
^^ 1 Je conifumce par les Comediennes de 
Moliere. Je continuerai par un secofid volume^ 
la Femme de Moli^re. Je Jinirai ces itudes par 
un troisiime volume, la Fille de Moli^re^ qui 
jusqu'ici n’ a jamais tmte un historien. 

Je M sais pourquoi, car dest apris sa mire 
une des plus curieuses jpgures de son temps. 

En ces trois volumes je donnerai plus d’une 
fois te portrait de la mime femme ; je ne donne- 
rai pas moins de qmtre portraits de la femme 
de IKoliire. J^espire que les affames dhistcdres 
dramatiques auront enfin sous les yeux de quot 
nourrir leur curiosite. On n^a pas mis mdns de 
six graveurs d cette ceuvre delicate; on leur a 
fmAns recommandi d'Stre briUants que d%re 
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Aussiy n* accusex^pas les graveurs^ sHl y a des 
f antes de dessin. Pmr rialUrer ni Vair de titCj 
ni r attitude, ni ceje msais quoi qui porte Vetn- 
preinte du temps, le graveur a religieusement re- 
produit ce qtdil voyait. Lh, est le cachet de la 
verite. Uhistoire ne vit que par la viriti. 
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COMEDIENNES DE MOLIERE 
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MADELEINE BfijART 

ERTES quand Moli^re fut devenu le grand 
Moli^re avec sa couronne de kurierj comme 
il est repr^sent^ dans quelques-uns de ses 
portraits, il devait regretter am^jrement le Moli^re 
emportd par sa jeunesse, courant les aventures du 
Roman comique avec ses trois amourcuses, Madeldne 
B6jart, Du Parc et Catherine de Brie, belles 
toutes les trois, jouant pour son cceiir ardent toutes 
les S 3 nnphomes des jeunes amife. 

Je n’ai jamais relu le Roman comique de Scarron, 
sans une Emotion profonde, quand j’y retrouvais la 
jeunesse de MoHte, Sous les gais tableaux du con- 
teur, on seaat: battre le coeur de Molifere. Les parte 
dqnt se pTOut les .heroines m pas d^ kr- 
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mes tombte des yeux du Misanthrope avant la lettre? 
MoH&re avail pu s^embarquer follement dans cette 
odyssfe incomparable, mais il sentait d6]k ct quelque 
chose » il ne marchait pas dans Fimprthm sans dtre 
escort^ d’un compagnon s^v^re qui le rappelait i Ini- 
mteie dans les jours troubles, ~ ce compagnon s6- 
v^re c*^tait son g«^nie. 

Les amours de Molite semblent n’avoir eu pour 
theatre que son theatre. J’ai vu, je ne sais plus ou, 
qu’une grande coquette du th^dtre de Louis XIV, 
Mmc de Montespan, s’^tait montrt^e tr^s-souriante a 
Mohte pendant les F^tes de Versailles, mais je ne 
crois pas qull eut sa part des plaisirs de Hie enchan- 
t6e. Ce fut sans doute I’espritde Moli^rebien plus que 
sa figure qui prit la belle marquise. Molifere titait 
jeune encore, mais ii avait surmend la vie ; k force de 
jouer toutes les figures, il avait fan^ la sienne sous 
les grimaces. 

Toutefois, il est impossible id derioi affirmer : les 
comddiens ont leurs heures, surtout avec les curicu- 
ses comme de Montespan. 

M. Taschereau conte qu’i P&enas, il fut le hdros 
d’une aventure tragi-comique. M. Henry de la Pom- 
meraye, dans sa conference sur les Amours de Mo- 
li^re, a tr6s-bien dit cette histoire : « Il parait que, 
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pendant son s^jour en cette ville, le futur auteur de 
George Dandin ne se contentait pas de s’asseoir 
dans le fanieux Ikuteuil du barbier G^ly. 11 usait 
aussi fort indiscr^tement du mobilier d’un certain 
man de Pdzenas, et comme, suivant la tradition, il 
dtait aidd dans cette besogne par Fdpouse du quidam, 
celui-d, tin beau jour, trouva la cbose mauvaise, et 
for^a Moli^re d chercher, par les goutti^es et les 
toits, une voie de salut, dans laquelle il a dtd suivi, 
depuis ce temps jusqu’inotre dpoque, par plusd’un 
braconnier de Tamour. Heureusement pour la morale, 
pareilles escapades ne sont pas frdquentes dans les 
pdrdgrinations de Moline k travers la France; toute- 
fois le jeune impresario dut, dans ses vo 5 rages, jouer 
de temps en temps le rdle qu’il &it jouer au vicomte 
poeie^ soi-disant rival de M. Thibaudier, aupr&s de 
la comtesse d'Escarbagnas. » 

I>^Assoucy qui courait la comddie en action, comme 
Moli^re courait pour jouer la comddie, raconte ainsi 
son voyage avec la troupe : 

« Ce qui me charma le plus, ce fut la rencontre 
de MoE^re et de MM. les Bdjart. Comme la comddie 
a des diarmes, je ne pus si t6t quitter ces obAr man t s 
aims; je demeucai trois mois k Lyon, parmi les 
jeux^ la comddie et |es ibstins, qupique j^eusse bicn 


2 
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imeEx fait it ne m’y pas arr^ter eh jonr ; car, au 
milieu de tant de caresses , je ne laissa pas d’y 
essuyer de mauvaises rencontres. Ayant oui dire qu’il 
y avait i Avignon une exceHente voix de dessus 
dont je pourrais fadlement disposer, je m’embarquai 
avec Molite sur le Rh6ne qui mbxe en Avignon, oti 
dtant arrive avec quarante pistoles de reste du ddbris 
de 'man naufrage, comme un joueur ne saurait vivre 
sans cartes, non plus qu’un matelot sans tabac, la 
premiere chose que je fis, ce fut d’aller k Tacad^- 
mie. J’avais d6ji oui parler de ce lieu et de la capa- 
city de plusieurs galants hommes qui divertissaient 
galamment les bienheureux passants qui aiment i 
jouer i trois d^s. J^en fus encore avert! diaritable- 
raent par un fort honnyte marchand de huge qui, 
voyant ma bourse assez bien gamie , que j’avais 
ouverte pour lui payer quelques achats, me dit : 
— Mondeur, tandis que vous avez la mam au gous- 
set ,vous feidez biai de faire votre provision de linge, 
car je vous vois souvent entrer dans cette porte (me 
montrant la porte de racadymie), oil j’ai bien vu 
entrer des Strangers aussi lestes que vous , mais je 
vous puis assurer, par la part que je pretends au 
paradis, que je n’en ai jamais vu aucun qui, au bout 
de quinze jours, ne soit sorn tpieux vto que notre 
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premier p^re Adam, sorti du paradis terrestre. 
Comme cette maison est un petit quartier de la 
Judde, et que les JuijEs sont amoureux des nippes, ils 
foixeroat snr tout, et bien que vous ayez le visage 
d^mi ftbriciant (il avait la ne croyez pas que 

ce peuple mosaique, qui ne pardaune pas i la peau, 
pardonne d la chemise. Apr^ avoir gagnd votre 
argeat, ils vous ddpoinllerout comme au coin d’un 
bois et vous gagnerout votre habit ; c’est pourquoi 
je vous conseille d’acheter au moins une paire de 
cale^ons... J’dtais trop amoureux de mon faible pour 
dcouter un conseil si contraire d ma passion domi- 
name, et, jour pour jour, je me trouvai , au bout de 
trois mois, au mSme 6tat que mcai marchand de 
linge m’avait prddit. 

cc Un grand Juif, qui avait le nez long et le visage 
pile, me gagna mon argent, MoTse me gagna ma 
bague, et Simon le ldpreux,mon manteau. Pierrotin, 
qui se faisait gloire de m’imiter, rada son baudner 
centre Abraham. 

a Je laissai done i tout ce peuple circoncis jusqu’a ma 
fi^vre quarte que je perdis avec mon ardent. Mais 
comme un homme n’est jamais pauvt-e tant qu’il a 
des amis* ayant MoH&re pour esdmateur, et toute la 
maison des potir amdeyencMpit dudiabie, dela 
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fortniie, et de tout ce peupleh^braique, je me vis plus 
ncbeetplus content que jamais, car ces g&^reusesper- 
sonnes ne se content&rent pas de m’assister comme 
ami, elles me voulurent traiter comme par^t. fitant 
command^ pour aller aux fitats, ilsme menfermtavec 
eux iP^enas, oii |e ne saurais dire combien de graces je 
re^s ensuite de toute la maison. On dit que le 
meilleur frfere est las an bout d’un mois de donner i 
manger d son fr^re ; mais ceux-d, plus gt^ntoux que 
tous les fr^res qu’on puisse avoir, ne se lass^rent 
point de me voir d leur table tout un hiver. Je puis 
dire : 


cette dotice compagnie 
Qjie je repaissais d’hanntome, 

Au ndkea de sept ou huit pkts, 
Exempt de soias ct d’embarras, 

Je pissai doTicement la vie. 

Jamais plus gueux nefut plus gras; 

Et quoi qu^an chaate, et quai qu’oa die, 
Xk ces beaux messieurs des Etats 
Q.U 1 tous les jours out six ducats, 

Ia musique et la com&die, 

A cette table Hen garme, 

Parmi les plus firxants muscats, 

C’est moi qui soufflais la rdtie 
Et qui buvais plus d’hypocras. 


« En effet, quoique je fusse dbez eux, je pouvais 
bien dire que j’^tais chez raoi. Je ne vis jamais tant 
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de bont€, taut de franchise et tant d’hotindtet^ qtie 
parmi ces gens-H, bien dignes de repr^enter rMIe- 
ment dans le monde les personnages des princes 
qu’ils reprdsentent tons les jours sur le thditre. Apr^ 
done avoir passd six bons mois dans cette cocagtie et 
avoir re^u de M. le prince de Conti, de Guilleragues 
et de plusieurs personnes de cette cour dcs presents 
considdrabies , je commen^ai i regarder les c6tds 
des monts ; mais comme il me fachait de retoumer 
en Pidmont sans y amener encore un page de mu- 
sique, et que je me trouvais tout portd dans la pro- 
vince de France qui produit les plus belles voix, 
aussi bien que les plus beaux truits, je rdsolus de 
faire encore une tentative, et pour cet effet, comme 
la Comddie avait assez d^appas pour s’accommoder d 
mon ddsir, je suivis encore Molidre i Narbonne. » 

Voild de Thistoire; e’est de Thistoire par un 
poete ; mais les poetes sont les historiens du cceur 
humain, mdme quand ils se nonxment d’A^U(^. 

Un autre poete, un voyant du passd, le trds-r^rettd 
Philoxdne Boyer, qui mmait le xvn® ^dde, et qui 
se souvenait du xvi®, a peint franchemmt le tableau 
du Romm coffiiqm de Molidre : 

II a trente atts, et k, charmte 
scHi art^ acmwan-iid. 
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Ear ua dak |o€ir d’av^, s’arrfte 
Sar im coteau du Dauphm^. 

Tout m d6fn.paat leurs amumes 
Qp.e d€colore le matin, 
hi Dnparc arrange ses plnmes 
Gros-Reni presse le festia I 

Mais Ini, les pieds dans la rosks, 
EJuinant Fair vif, gai dn soled, 

Dans sa tfete fertdxsde 

Gkne nn vers, fleur de son sommed 

On Eien, I’entrainant, il demande 
A B^jart, qui se fait prier. 

Si sa petite soeur Annande 
IjJ’est pas d’age k se maner 1 


Cependant, comme dit La Grange dans son re- 
gistre, « le sieur de Moli&re et sa troupe arrivtont i 
Paris an mois d^octobre 165801 se donnferent i Mon- 
sieur, fr^re unique du Roy, qui leur accorda Thon- 
neur de sa protection et le titre de ses com6diens, 
avec 300 Hvres de pension pour cliaque comedien. 
cc La troupe de Monsieur commensa au Louvre de- 
vant Sa Majesty, le 24 octobre 1658, par Ntcomeds 
et le Doctmr anwuretpc, » 

Aprfes avoir jou^ pour le Roi on joua pour le pu- 
blic. Le premier jour ne devait pas porter bonheur k 
Mok^re, c’^tait le jour des trdpassds. La troupe se 
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coaiposait alors, c6t6 des hommes, de Moli^re, K- 
jart aind, B^jart cadet, du Parc, du Fresae, de Brie ; 
c6t6 des femmes, de Madeleine B<§jart, Gene- 
vi^e B^jart, du Parc, de Brie- 

Aux vacances de Pdques, du Croisy entra dans 
la troupe, qui perdit pour quelque temps M“® du 
Parc. 

fitudions les figures de la troupe. Saluons d’abord 
Madeleine B^jart. 



24 LES COMlfeDIENNES DE MOLlfeRE 


II 

Le th^tre donne aux femmes un doux rayon d’im- 
mortalitdj ne fiit-ce que rimmortalitd d’un dtde, En 
France la renominde des cornddiennes a ddji franchi 
trois sidcles. Qui ne connait aujourd’hui Madeleine 
Bdjart et de Champmesld ? k du Parc et la de 
Brie? jusqu’a la des OEIlets, cette grande d^damatxice 
de rhdtel de Bourgogne ? 

Cest que le thddtre est un piddestal pour ces sta- 
tues de chair. Les femmes qui ont de la beautd mon- 
tent ddjd dans l"Ol3rmpe iddal quand elles montent sur 
la scdne"; le public enthousiasmdleur porte son amour 
comme son argent. Tout ce qu’elles font est bien, 
mdme ri elles font mal ou si dies font le mal. On 
leur permet tout, mdme d’avoir de la vertu. Si dies 
n’en ont pas on nk garde de s’offenser des jolis scan- 
dales qu’elles mettent an monde * on leur accorde le 
droit d’ avoir un amant, deux amants, trois amants. 
Pour jouer les passions, il faut bien avoir pass^ par 
les passions. 

Aussi toutes les femmes veulent ^tre comediennes, 
ou jalousent les cornddiennes. Ce nkst pas seulement 
pour avoir comme elles Tindulgence pieni^re, c’est 
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pour « ^tre en sc^ne. » Taut de femmes ea effet sont 
furieuses d’etre condamndcs 4 la modestie de Thnmble 
violette, quand elles voudrsdent jeter insolemment ies 
couleurs et parfiims de la rose ! 

Madeleine Bdjart, une des premieres, sinon la pre- 
miere, prit la vraie figure de la comedienne, parce 
qu’elle avmt la beautd, la grice, la hardiesse, Fiiitel- 
ligence qui font les dominatrices ; parce qu’elle avait 
surtout cet emporteraent, ce diable an corps, ce 
« chien » pour dire le mot d’aujourd’hui, parce qu’elle 
avait dte k I’dcole des passions, qui est encore une 
mdlleure dcole que le Conservatoire. 

Madeleine Bdjart dtait-eUe entrde au tbddtre avant 
ou apr^s ses premises aventures? Faut-il croire que, 
voisin^ de I’hdtel de Bourgogne, elle se passiorma 
pour cet art dramatique qui met en relief la beautd 
et i’esprit des femmes, ou faut-il dire que M. de Mo- 
d^ne, son premier amant, s’il Fa connue k Paris, la 
mit par orgueil au thdatre? 

Madeleine Bdjart avait couru la province avec 
deux fr^res avant de se hasarder avec MoBfere. En 
1657, eEe faisait les beaux jours du Languedoc et de 
la Provence. Ce fut plut6t alors qu’dle ccmaut le 
comte de Modtee, dont elle eut bientdt deux : 
k fenme de Molifcre, Armande, dcmt on iik pas 
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trow^ Facte de imssance, et celle qm fot bapto^e le 
II jnillet 1638 i Fdglise Samt-Eiisttdie sous le nom 
de Fraa^oise. 

II ne serait pas impossible qae plus tard, dans ^ 
p&'dgrinations ayec MoH^de 1647 elle n’e^t 

suivi d Naples le comte de Modtee qui y fot entralnd 
par le due de Guise d la chute de Mazaniello. M. Frd- 
ddric Hillemacher a dit, ncm sans quelque raison, que 
Molifere lui-m^me avait bien pu toe du voyage. Ce 
qui semblerait venir d Fappui de cette alldgation, e’est 
d’abord la connaissance parfaite de la langue italienne 
que possddait Molito, ensuite sa propension d mettre 
en setee des Napolitains et des Siciliens, et enfin, le 
denouement de la comddie de VAvare, fond6 pr^cis6- 
ment sur les dvdnements politiques qui venaigit de 
se passer d Naples. » 

ne serait-il pas pamus de penser que M. de 
Modtoe, bon camarade de MoEfere, lui donna gd et 
la des scenes toutes faites dans ses prani^es com6^ 
dies. 

Void Facte de bapttoe de la premito fiUe de Ma- 
deleine Bejart : Registres de St-Eustadae : « Onziesme 
de juillet (mil six cent trente-huict) fot baptis^e Fran- 
goise, nde du samedy, troisiesme de ce present moys, 
fille <ie messire Esprit-Ra3nnond, chevalier, sei- 
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gneur de Modhie et autres lieux, chamlellaii des 
affaires de Monseigneur, frfere unique du roy, et de 
damoiselle Magdeleyne B^jart, la m^re, demeurant 
rue Saint-Honord ; le parrin (sic} Jean-Baptiste de 
L’hermitte, escuyer, sieur de Vauscelk^ tenant pour 
messire Gaston-Jean-Baptiste de Raymond, aussi dbe- 
valier, seigneur de Modtee, la marraine damoisette 
Marie Hervd, femme de Joseph. Bd|art, escuyer. m 
Le titre d’dcuyer appartenait-il i Joseph Bdjart, ou 
bien n’<^tait-ce qu’un dcuyer de comMie ? Selon Jal, 
Joseph B^jart ^tait huissier au tribunal de la uble de 
marbre, « et comme ce tribunal avait pour president- 
nd Famiral de France, les offiders de cette cour de 
justice se croyaient peut-^tre autorisds i se qualifier 
dcuyers. Ce titre se donnrit d plusieurs personnes 
ayant de certains offices. Dans le contrat de mariage 
de Molifere (23 janvier 1662), Marie Hervd se dit 
veuve de feu Joseph Bdjart, vivant dcuyer, « sieur 
de Belleville. » D^oii lui venait ce nom de Belleville 
qui ne se retrouve dans aucun acte? Joseph Bdjart 
avait-il acquis un petit fief nommd Belleville? » Cest 
bien inutilement qu’on a cherchd le nom de Bdjart 
dans tous 1 ^ village qui s’appellent Bellerilie, 
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III 

Moline avait trouv^ non-seulement une maitresse 
dans Madeleine Bdjart, mais un camarade littdraire. 
EUe dtait aussi spirituelle que galante. Elle troiissmt 
joliment les vers. Selon la tradition elle a fait repr<§- 
senter deux de ses com&lies en courant la province. 
Le registre de La Grange cite une pifece qu*elle avait 
(c raccommodde ». D^s 1636, avant sa rencontre 
avec Moli^re, elle jouait d^jd k la Muse; void des 
vers adress^s par elle k Rotrou, sur sa trag^die Her^ 
cuk Mourant : 

Ton Hercule mourant va te rendre immortel, 

An ael comme sur terre, xl publiera ta gloire. 

Et kissant icy-bas un t^ple k ta m&noire, 

Son bCicber servira pour te :^re un autel. 

Les premiers vers de Moli^re ne valai^nt pas beau- 
coup mieux que ceux de sa maitresse, tdmoin ces 
stances k Madeleine qui ont recueillies dans ses 
oeuvres : 

Souffrez qu’Amour cette nuit vous reveille, 

Par mes soupirs laissez-vous enflammer; 

Vous dormez trop, adorable merveille. 

Car c’est donnir que de ne point aimer. 
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Ke craignei riera : dans ranioureiax empire, 

Le mal n’est pas si grand que Ton le fait; 

Et lorsqu’on aime et que le cceur soupure, 

Son propre mal souvent le satis&it, 

Le mal d’aimer, c’est de touIw le tairet 
Pour r&viter, parlez en ma fareur; 

Amonr le veut, n’en fejtes point myst&re, 

Mais Yous tremblez, et ce Dieu votis &it pear. 

Peut-on souffinr une plus douce peine I 
Peut-on subir une plus douce loi I 
Qu’^tant des cceurs k douce souvcrame, 

Dessus le v6tre, Amour agiase en roi ! 

Rendez-vous done, 6 divine Amarantel 
Soumettez-Yous aux volont&s d'amour, 

Aunez pendant que vous fetes charmante. 

Car le temps posse, et nk point de retour. 

Mais voici oti Molifere se retrouve avec sa raillerie 
de poete comique : 

Beautfe, pour qul je meurs d’amour, 

Songez i soulager mes p^es, 

Ou, du moms, k me rendre un pur 
Pour mille fecus de point de Gfenes. 

Je feis ce que vous mferitez, 

Mais, quoique je ne sois pas dudie. 

Pour acbeter des cruautfesj 
Je ne me sens pos assat nebe. 

Vous saYca que votre loquais 
Bt YOtre pedte suivante 



50 LES COMl^DIENHES DE MOLlfeRE 


On£ &C |>r^ de mot taat 
Qji’ils mettent de Far^nt k rmte. 

Votis savez qu’^tant mcUgent, 

Et vouUnt toutefbis vous plaire, 
Afin de tmu'^er de rau^eat, 

J’ai count ceut fots Ic notatre, 

due mon sort vous fasse pitiA : 
Trouvez bon que je vous dektande 
Ou mon bi«a, ou votre 
Dans une miSifere si grande. 

Mes cris vous sont indtfKrreuts ; 
Vous n'avez point de synd^rise *; 
Philis, pour mes dix mille francs*, 
Souffrez au moms que je vous boise I 


On reprodiait i Madeleine d’etre rousse, ce qui 
serait aujourd’liui une magie de plus, E parait que 
Moli&re aimait les rousses : il se contenta des blondes 
quand il passa de Madeleine d Armande. 


* Pour soutenir fllhstri tbedin et les com&diemoes, Molike, par un 
acte du 31 mars 1644, depose chez une mardiande deux rubans en 
brodene d’or et d’argent, corrane nantissement d’une somrae de 
Z91 livres toumois, Il y a loin de Ik, sans doute, k une avance de 
dix mdle francs , mais les rubans en brodene d’or et d’argent avaient 
pu le conduire tout droit k miMe dcus de points de GSnes En tout 
cas, il fut emprisonn6 pour dettes Kous sommes done tent^ de re- 
garder cette ode k PhiUs, comme une boutade d’amant ruin^ et dis- 
graci^. Paul Lacroix. 
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Ce fut alors ua veritable amour pour Madeleine, 
quoique M. de Modtee fiCit M, mais M. de Modtoe 
dtait alors passd i Tdtat de mari. 

Void encore des vers qn’on a mis au compte de 
Moli^re; je crois plutdt qn’ik sent du comte de Mo- 
d^ne, mais k coop sdr ils peignoit B^art : 


Belise^ je sats bieai <iue le Cid fkvoraMe 
A joint k VOS beantis un espnt adorable, 

Qjii ne pouvoit loger au xoonde digneinent, 
due daus un si beau corps ou dans le Ermament, 

Je sais que k Kature et les dieux avec elle 
Ne font plus nen de beau que sur votre module, 

Et qu’Us se pnsent moms d’avcMr bdu les aeux, 
due d’avoir acbev^ I’ouvrage de vos yeux ; 

Gir, enfin je I’avoue, et dedans ma coUre, 

Malgrd moi je le dis, sans dessem de vous pkire, 

Le soleil ne voit rien dessus m dessous I’atr 
dui puisse aucunement vos beaut^s %£Ller, 

Et n’en verra jamais, quoiqu il toume le monde, 

Et que souvent sot-mteie il se mire dans I’onde. 
L’amour n’a nen de beau, d’attrayant, ni de dotnt. 
Point de traits, m de feux, qu’il n^emprunte de vous ; 
Vos charmes dompterolent rime la plus farouebej 
Les grices et les ns parlent par votre bemebe, 

Et, quoi que vous £issiez, les jeux et les appas 
Marcbent k votre suite et naissent sous vo« p«s>. 
Toutes vos actions m&ntent qu’on vous aune, 

Et mainte fois le jour, sans y pciwer vous-m&cne, 

Yc^ g^es, vos re^ards^ vos ris et vc^ diswus 
Font moUtir mille aroants et n4t*» ue^le ateours. 
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^km ee asm de gdkm ncmpiralles. 

Os tableau ra<xoiira de toutes ks merveiHes^ 

Je vok beattcottp de manqtie et d’in%alit<k 
Et d’^aussi grands d&fauts qtte de gnmdes beant^ 

In Hatare ajnonrease, ea vons mettant an monde, 
S^effor^a de was &ire ia-bas ^ns seconde, 

Et, prodigne, mplc^ ses pins ridk^ tr&ors 
A vons former les traits de Tcssprit et du corps. 

Maas, ksse sur la fin d’un si pdnible onvrage, 

Elle vons a nml fait rbumeur et le courage ; 

Ois deux manquent en vons et temissaat le teint 
Des plus vives couleurs dont elle vous a peint. 

Ah! votre cruaut^, parmi taat de tourments, 

Se baigne dans les pleurs qne versent vos amants. 

Mais SI ptrfcns d’amour votre ime est allnmde, 

Cest un feu passager qui se tonme ai fum&e, 

Pareil k ces brandons qui durent nne nnit, 

Errants k la fisvedr du vent qni les conduit ; 

Qui luisent ponr nons perdre, et si Ton ne s^en ^rde, 
Conduisent k la mort qnkcmque les r^arde. 

Vous brCtlez de la sorte, et sans ^voir dnmnent, 

Vos plus diaudes amours passent en nn moment j 
Vous ne savea qne cfest d’^nne iamme cowwante; 
Tonte chose vons pMt et rien ne vons contaite, 

Et votre esprit, fiottant eaaiare caat pasaons, 

A beauconp de dessdns et pcd d’^affections. 

Plus l^ger qne le vent qm porte les tempfetes, 

II se &it tous les jo*urs de nouvelles conqu^es; 

Et n^e^imant jamais ce qu’il pent poss6der, 

II gagne tonte chose et ne pent nen garder; 

Car votre vaine humeur, apr^ nne victoire, 

En m^prise le fruit et n’en veut que la gloirej 
Et de tant d’amiti&s, faites diversement, 

Nkn aime qne la fin on le coaunencement. 



MADELEINE B^JART 


35 


D'tm amant qtii vous Yi^at vtms aimet les approclies ; 
D’tm autre qai s’en vm, les cris et !es re|ffodbes» 

La nouiveatit6 vous pkit, et xte se pa^ jour, 

Qjie Yous ne fassiez uaitre on nsotinr quelque amcmr. 
Vous sans arrfet, feuWe, Yaine et lligfee, 
Inconstante, toixrev ingrate ct measongAfe, 

Pleuie de tndiisons, sans Ibne et sans pitt£, 

Et capaHe de’^tout, feora^ d’ttne amit£&. 

Celle que yous mkviez par taut de fois jurte, 

Qui devait surpasscr les siMes en dtor&e, 

Et me se d^mentk qu^avec le firmanamt;^ 

Si lielle et si par&ite en son commencement, 

Et dont h, belie flammc, ici-bas sans seccmde, 

Devait boiler ena>re apr&s ceUe dn monde, 

A la fin skst (Steinte, et contre votre foi, 

Vous en favonsez un moins digne que moi. 

Oui, quand }e repassais sur m boncbe dxvme, 

Doat le vif incamat tire soU origine, 

Sur sa taille et son temt, sur ses yens, ces beaux yeux 
Qyii lancent d’^un seal trait k fianune en mille llenx j 
Qjiand je repr&smtais k ma vivt m&moire 
Uorgueilleux mouvcment de sa gorge d^ivoire. 

Mats plus, de son esprit les brdkntes ckrt&s, 

Sa voix qui tsent les coears par ToreiUe encbant^s, 

Qjie de ses nobles pas k pcwnpcuse )ustes®e 
Surmonte de V&ius et k. grice et Eadresse; 

Lorsque mkne, pour pkire an grand Dleu des combats, 
Mle 6t«de en dansant tout ce qu’eUe a d’appas*j 


* Le bibUopbile Jacob dit ia * « Ce passage, oA I’on rerwsrqisc 
plualeurs vers frapp^s an coin du maltre, »e nous Mssent |« 'd* 
dioute que Bffise ne soit une ODtt^dienne. iloas aurions doi»c A m* 
pornuit de Madeleine BSkrtjt quL) comme k tci^tl£wi ncww Fa 
appife^ obffl^t et dkttsalt a icaYir, snr k scsfeue» ce aYirftttwr^ 
ses pri>teaeurs le due de Gt^ est G«tpn <r'CMIansj it k»d»it 
rasoBmaltre ^rs dark ftm dfeuc IriTPkd JP&» S0i » 
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Quaad |e ^c»c k <le a pui$satt«s cltraa^t : 

«t Rendons, tm wkmt6, dipt, reudcms les awnes 1 ^ 
M’&cmi-le un moment, toot transportfe d'amonr j 
Qji’avec sa Ebeitl |e perde au^ le jour J 
Je roourrai g^onenx, si Beiise incrldnle 
Feut croire que je mcurs comme un autre Catulie. 


Si Araiande B^jart ^tait la fille de Madeleine Bd- 
jard, on pent dire : — Telle m^e, telle fille. — Ces 
jolis vers de Molifere qui ont la ddsinvolture toute 
fran^aise d'Alfred de Musset dtaient aussi vrais en 
1865 qu’en 1645. 


Dues moi si c'est incomtance. 
Caprice, ou Hen amb-iuon 
Qjii vous donne la passion 
D’oigager tons les cceurs de France? 

Chacun pent prkendre & voxis pkire 
L’Eomine d’espiit ct le ttadin, 

Et le Brunet et le Uondm 
Ont urns de quoi vous satisiike. 

Vous engagez run (Tuffifi oeillade, 

A Fautre tous serre® la mam, 

L’un a rendez-Tous le matin, 

L’auUrr vous mine en promenade 

A cEacun vous faites caxesse, 

A pas un ne donnez congl, 

Le tiers-ltat et le clergl 

Ont mfeme accueil que la noblesse. 
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A votre port© Ton se press© 
Comme pottr voir tin grand ballet, 
Faites qu^on entrt par billet 
Afin que ce d4sordre cme. 

Ua miniistre aocabl^ d’^affaires 
Re^t moins de lettres que vous, 
Et a votis rdpottdiez I. tons 
II vons faudrait vingt secri^taires 


Qjioiqu’Ji la fomense Ang^lique 
Cent baladins fissent la onir, 

Sur k cbapitre de I’amour 

Vous lui pourriez feirc la mquc. » 

Une foule vous aecompagne 
Et k moidA de vos annmts 
Pcmrrait former trois regiments 
Plus forts que celui de Champagne 

Soyez coquette, g&i^euse, 

Allez chez les NapoUtams, 

Secotmr ces fmeua mmtlns 
Avec votre suite amoureuse. 


Ce fut Madeleine qui cr& dans Tm-tstfs le r6le de 
Dorine; elle y fnt excellentissime, tout i la fois bardie 
et railleiise> avec la franchise d’tp brave eoeur et d’lm 
esprit malideux, 

Madekkie Bdjart frtoii pas la premifare vwnie. 
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die avail & home 6coIe daiis sa &millc, dans la 
compagnie de Moli^re et dans fintimitd du comte 
de Modkie, Elk fut de celles qni donn^rent des 
idte d Molkre; car si elie dtait n6e comMienne, 
elle toil nde pour joner nn premier r6!e dans la co- 
niMie tomaine. Elle avdt did toudbde au front du 
rayon de la passion. 

Cette vaillante Madeleine Bdjart qui avail Tart de 
jouer les reines avec la haute dignitd de la Champs 
mesM, et les servantes avec k vifdclat de rire d* Augus- 
tine Brohan mourut i cinquante-cinq ans, le 17 fdvrier 
1672, dans sa maison vis-d-vis du Palais-Royal. N( 5 e 
en la paroisse de Saint-Paul, ayant tou)Ours gardd un 
pieux souvenir de Fdglise oh elle avail prid Dieu pour 
la premidre fois, eHe voulut y €tre enterrde. Le Clergd 
de Saint-Germain FAuxerroisneftt pas de fa^on pour 
« retenir cette comedienne. » Le clerg6 de Saint- 
Paul voulut bien lui toe les honneurs de la sepul- 
ture. 

En sa demkre annde^ MoHere eut de grandes in- 
quietudes comme il avail de grands chagrins. 

Le mardi ii octobre 1672 ilperdit son petit gar- 
den. On fit reliche, mais il lui faHut, d peine Fenfant 
enterre, jouer VAmre, Moliere n’avait pas le temps de 
pleurer; du moins il fallait qu’il piit ses heures pour 
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cela ; non seulement le public attendait, mais la mai- 
son de Moli^re avait faim. Tout est triste i la com6- 
die en cette derni^re annde: le 17 fdvrier, Madeleine 
Bdjart meurt sans pouvoir dire adieu i Molite ni A 
sa filie Armande, parce que ce jour-li ^ la troupe 
estoit i Saint-Germain pour le ballet du Roy- 



38 LES COMtDIENHES 0E MOLlfeRE 


IV 

m 

Madeleine B^jart a, pour ainsi dire, deux aaes mor- 
tuaires. Voici le premier an registre de Saint-Ger- 
main I’Auxerrois : « Le dit jour , vendredi dix-neuf 
f^vrier seize-cent soixante et douze, le corps de fede 
damoiselle Marie Magdelaine Bdjart, comedienne de 
la troupe du roy, prise hier dans la place du Palais- 
Royal et portde en convoy en cette dglise par permis- 
sion de Msf** FArchevesque, a est^e portde en carosse 
en Feglise Saint-Paul, le saniedy vingtiesme. (Signd . ) 
Tarde, exdcuteur testamentaire, de Voulge. » 

Voil^ le second acte : 

cc Le dix-septiesme (fdvrier 1672) demoiselle Mag- 
deleinne Bdiart est ddc6dte paroisse Saint-Germain- 
FAuxerrois, de laquelle le corps a est6 apport^ i 
F^lise Saint-Paui et ensuite inhumd dans le char- 
mer de la dicte <§glise, le dix-neuf du diet mois. 
(Sign6 : ) B^jart L6guis6. J.-B.-P. Moli^re. » 

Le testament de Madeleine B^jart est digne d’etre 
indiqud ici par les beaux smtiments de diarit^ qu’elle 
y exprime. Elle l^gue sur son heritage de quoi payer 
chaquejour d perptoitd dnq sous, en Fhonneur des 
cinq plaies de Notre-Seigneur, d cinq pauvres ^aux- 
quels cette aumdne sera ^te par le curd de Saint- 
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Pan! ; c’est A peu pr^s comme M elle Mgaait au jonr- 
d’hui cinq cents francs *de rente perpdtuelle aux pm- 
vres. ’ Nous voyons dans ce testament que « Pierre 
Mignard, dit le Romain, peintre ordinaire du roy, 
demeurant rue Montmartre vis- 4 -vis F^lise Sakit- 
Joseph, est charge de recneilMr les deniers comptant 
au ddc^s de la testatrice pour les placer en rentes on 
en terres. » 

C’est la femme de Moli^re, et apits elle la fille de Mo- 
ll^, que Madeleine nommeses Idgataires universelles. 

La pauvre comMienne ^tait i bout deforces; quand 
il lui fallut signer son dernier codicille, elle d6ckra : 
« ne pouvoir plus ^crire, ni signer, sa faiblesse et son 
mal augmentant toujours. » 

Ce dernier codidile est du 14 f^vrier, Madeleine 
moumt le 17 f^vrier. 

On retrouve en I’dude de M® finiile Jozon le tes- 
tament de Madeleine B^jart, ^crit le 9 janvier 1673, 
soit cinq semaines avant sa mort. C^est Eudore SouB6 
qui a fait cette trouvaille qui semble aujourdliui 
toute simple, comme la dtouverte de FAmdrique. 
Le testament 6tant toujours une pi^e capitde daas 
FMstoire d’un bomme ou d*uixe femme, je le transcris 
id k mon tour : 

' prisente damoisdle Madeline Bijatt, fille 
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ma|eure usante et jouissatite de ses Mens et droits, 
demeurant i Paris, rne Saint-Thomas dn Louvre, pa- 
rois« Saint-Germain de FAuxerrois, gisante an lit, 
malade de corps, en nne cin^ui^me chambre ayant 
vne snr la conr, saine toutefois d’esprit, mdmoire et 
jngement, comme les notaires soussigntis Font re- 
connu par ses discours; kquelle desirant, pendant 
qu’il plait k Dieu lui kisser libre Fnsage de sa raison, 
disposer de ses derni^res volontds, a fait, dit et 
nomme aux dits notaires son testament, ainsi qu’il 
ensuit : An nom de la tr^-sainte Trinitd, premifere- 
ment elle a recommandd son ime i Dieu le erdateur, 
k supplknt, par les mdrites infinis de k mort et pas- 
sion de notre seigneur et rddempteur Jdsus-Qirist, k 
vouloir admettre en son saint paradis, pour quoi elle 
implore Fintercession de k bienheureuse vierge Marie 
et de tous les saints et saintes de la cour cdleste du 
paradis. Item veut et entend ses dettes ^tre paydes et 
acquittdes, etc., par son exdcuteur testamentaire sous- 
nommd. liem veut son corps dtant privd de vie 6tre 
inhumd en Fdglise Saint-Paul, dans Fendroit ou sa 
famille a droit de sdpulture ; quant a son convoi et 
aux pri^res qui seront fakes apr^s son dde^s, se rap- 
porte k la discretion dudit sieur executeur du present 
testament. Item veut et entend kdite damoiselle tes- 
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tatrice qu’il soit dit et cdlebrd 4 perpdtuit^, soit ea 
kdite dglise Saint-Paul, soit dans un monastte^ tel 
que voudront dioisir le sieur son frl're et les damoi- 
selles ses soeurs, deux messes basses de requkm par 
chacune semaine, dont sera passd contrat de fondation 
ou ce qu’ii conviendra, et que pour ce qu’il soit payd 
et bailld telle somme qui sera jug^e sufTisante, i pren- 
dre sur ses biens. Item veut et entend il soit em- 
ployd en acquisition de rentes ou heritages une somme 
suffisante, comme il sera jugd et avisd par Ics damoi- 
selles ses soeurs » pour, des fruits et revenus qui en 
proviendront, 6tre payd par chacun jour, k perp^tuit^, 
k cinq pauvres qui seront nonxm^s par lesdites da- 
moiselles ses soeurs et par Fain^ des enfants de la 
damoiselle de Moli^re, Fune d’elles, et de ceux qui 
ndtront dudit aind, cinq sols en Fhonneur des cmq 
plaies de Notre-Seigneur, qui sera un sol k chacun 
desdits pauvres, auxquels la distribution de cette au- 
m6ne sera faite de semaine en semaine par M. le 
curd de ladite paroisse Saint-Paulet par MM. ses suc- 
cesseurs audit Saint-PauL Item kdite damoiselle tes- 
tatrice donne et Idgue au sieur Louis Bdjarty son 
frdre, la moitid d’une place ske au faubourg Saint- 
Antoine Ids Paris, grande rue dudit lieu^ i dleap- 
partenant, savoir: moitid de ladite moitid de son 
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dbef, OTmme Mriti^re des d^tmts sietir et damoi^lle 
ses pim el m^m, et Fautre moitid de kdite moitid 
commt Ikyant actjuise dudit sleiir son fete, i la 
diarge et condidon expresse qu’en cas qull 'fettille 
dlspc^r par vente, ddmnge ou autremait, de kdite 
moidd donnde, il ne le ponrra faire qukn profit de 
I’me des damoiselles de k Viilaubnin et de Molifere, 
ses sceurs. liem kdite damoiseie testatrice doirne et 
l%ae, tant audit sieur Louis Bdjart son fir&re, quk 
damoiselle Genevieve Bdjart, femme du sieur de k 
Viikubran, et d damoiselle Grdsinde B6jart, femme 
du sieur Jean-Baptiste Poquelin Moli^rej ses soeurs 
susditesj et d chacun d'eux. trois, quatre cents livres 
de rente et pension viag^re, d prendre sur tons et 
diacuns ses biens, et qui commenceront n^anmoins i 
nWoir cours qukpr^ que les deniers comptants qui 
se trouvercmt aprte le d6c^ de kdite damoi^He tes- 
tatrice et ceux qui proviendront du recouvrement de 
ses dettes actives, auront dtd employes en acquisitions 
d^hdritages, et lesqueUes pmslom s^eindront au 
profit des Idgataires uruv^sek sous^nommds, a me- 
sure que chacun desdits sieur Louis et damoiselles 
Genevieve et Grdsinde Bdjart ddcMera. Item kdite 
damoiselle testatrice veut et attend que tous et cha- 
cuns lesdits deniers comptants qui se trouveront lui 
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appartmir au jour de son et toss cetix qui pro- 

'viendront du payement et acquit desdit« dtttes ac- 
tives qui lui appartiendront aussi loi^, mlmt mis et 
bailMs entre les mains du sietir Mignard, pcipW or- 
dinaire du Hoi, dit U Rmmm, demeurant 4 
rue Montmartre, vis-4-vis F^lise Sakit-}ose|^, et 
quU mesure qu’il y en aura, fusqu’d vingt on tmtte 
imHe livxes au plus, ils soient empiqyi6s m acqum- 
tion d*htttages, comme il sera avisd par^Iedit ^enr 
Mignard et suivant Favis d’experts qui semnt nom- 
mds par lesdits sieurs et damoiselles, fr^re et soeur de 
ladite damoiselle testatrice ; les revenus desquels he- 
ritages qui seront aifisi acquis de tons lesdits deniers 
seroiit ref us par kdite damoiselle Grfetnde B^jart et 
sous les quittances d*elle seule, pour ^tre employ& 
en oeuvres pies et ainsi que kdite damoiselk testa- 
teice lui a dMard, sans ^re tenue d’en rendr^ aucun 
compte 4 qui que ce soit duraut sa vi^ qu’elle les toti- 
diera, ni €tre obligde de skxpliquer dudit emploi que 
kdite damoiselle testatrice ki^e i sa boone foi, dtaiat 
perstmdde que kdite. demoiselle Grdsincie Mjart sul- 
vm et exdcutera ponctuellement ses volontfej et 
aprte le d^c& d’iceUe damoiselle Gr&lude 
kdite damols^ tei^ttice ^yeut et mt^d qiie Ma^ 
deldnei^rit Poqu^, ^sa file iufit mm de 
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McAfee et de Isdite damoiseHe Gr&iEide Mjart^ pos- 
sMe lesdits lidotages, poor eo jooir par elle ea iisu- 
Iroit peidaat sa vie, i compter do |oor do ddcfe de 
kdite danKdfdle sa m^re ; et aprte ladite Madeldoe- 
Esprit Foqoelia ddcdd&r, Falnii de ses eafkat ai^s, 
on de « filles si eile n’avoit point de mlks, jooira 
eo iwifait, aossi sa vie duraat, desdits heritages que 
ladite damoiseile testatrice sobstitoe audit aind, et 
aprte Im k Faind mile dodit aiod ou de Faln^e, si, 
comme dit est, ladite Madeldae-Esprit Poquelin if a 
point d’enfant mile; et $i icelle Madekiae-Esprit 
Poquelin d^cddoit sms enfants ads ea Idgitime ma- 
nage, ladite damoiseile testatrice donae et kgue les- 
dits b&itages, qui seront acquis comme il a dtd de- 
vaat exprimd, 4 Fafad des autres enfants dudit sieur 
de Molidre et de ladite damoiseile Grdsinde Bdjart , 
pour ea jouir comme ladite Madeleiae-Esprit, avec 
substitution, comme il est sos-menrionndison ^ard, 
i k charge qu’cn diacm^ EtmEle, depuis kdite Ma- 
deleine^-Esprit Poquelin ddcMde, les afads miles se- 
ront toujours prdfdrds aux femdles ; et ea cas que 
lesdits sieur et damoiseile de Molidre ddcddassent 
sans enfants nds dkux, lesdits hdritages retoumeront 
aux enfants du sieur Louis Bdjart et de ladite damoi- 
^le de la Vilkubrun, diacun par moitid ; voulant et 
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entendant ladite damoiselle testatrice qu’d chactin 
changement d’h^ritiers ou Idgataire, suivant ce qui a 
(§t6 sus-expliqud, il soit pris une annde du revertii pour 
tire, employd en fonds, et les reveniis dudit fonds dis- 
tribuds aux pauvres par ledit hdritier on ceux qui ad- 
ministreront ses biens ; et pour exdcuter et accomplir 
le prdsent testament, icelui augmeater plut6t que di- 
minuer, ladite damoiselle testatrice a notnmd et dlu 
M. de Cbdteaufort, oonseiller du Roi, auditeur ea sa 
chambre des Comptes, qu’ellepried^en prendre la peine ; 
rdvoquant par elle tons autres testaments et codidles 
qu’elle pourroit avoir laits auparavant le present au- 
quel elle s^arrdte comme dtdht sa demidre volontd. 
Ce jElit ainsi fait, dictd et nommd par ladite damoi- 
selle testatrice auxdits notaires^ et k elle par Fun 
d’eux, Pautre, present lu et relu en ladite chambre 
oil elle est malade, Tan mil six cent soixante-douze, 
le neuvidme jour de janvier, depuis huit benres du 
soir jusques i deux heures aussi du soir, et a sigod : 

M. Beiart. 

Ogier. Mo0FI.e« 

II y eut utL codicille qui ne change nm I ces d^o- 
sidofits ; k codidUe est du 14 fdyito ; ce |our4i « ladite 
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damobelle anroit d6clar6 ne pouvoir mieiix sigaer m 
parapher, atteadu Fextrtoe maladie oh elle m, et 
notammeat qae sa vae est affaiblie. » 

On fit Fmv^taire les 12 et 17 mars. On indiqoa 
beaiicoup de costumes thditre oti For et I’argeat 
foat du tapage. La vaisselle d’ argent pesait 5.5 marcs. 
Les bijoux se composaient d’une bague en rose gamie 
deonzepetits diamants, un autre diamant carr6 et six 
^ c6t6, une pierre bleue, un collier de soixante-dix 
perles baroques, enfin une bague ©a or « en laquelle 
estencbiss6 un sapbir pris6 cent sous. » 

On a remarqu6 que lorsqu’un notaire fait une es- 
timation, il a toujours peur d’etre pris au mot et 
d’etre forcd de payer ce qu’il estime, tant il estime 
peu. 

Les deniers comptants, au moins, sont portds pour oe 
quMs valent ^ cbez Madeleine, il fiy avait pas moins 
de dix-sq>t mille kuit cent neuf livres un sou, « en 
esp&c^ de louis d’or, pistoles et pieces de quatre pis- 
toles d’Espagne, et louis blancs de trente sols. » 
Aujourd’hui Finventaire de la fortune mobili^re de 
Madeleine s*6I6verait i plus de cent mille francs. Il y 
avait en outre sa fortune en contrats, obligations, 
rentes et immeubles. 

Je ne sais au tamps de ses belles extravagances 
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avec le comte de Modfene et avec Moli^re, elle avait 
I’amour du luxe et la main d^pensiere ; ce qui ne pa- 
rait pas douteux, c’est qu’d Tdpoque de sa mort, elle 
vivait bien simplement, dans un intdrieur qui ne rap- 
pelle ni celui de sa ni celui de ses soeurs- Sans 
doute elle n’ avait plus de vanitd qu’au tliditre; 
elle s’etait tournde vers Dieu et vers cette « sainte 
dconomie, » qui est le dernier amour des vieilles 
filles. 

Et maintenant si vous voulez pdndtrer dans Fintd- 
rieur de Madeleine Bdjaxt^ entrons chez elle k 
12 mars avec I’exdcuteur testamentalre^ Armande 
Bdjart, Genevkve Bdjart, sa fille etsa soeur, d la suite 
du ixotaire et de Thuissier, sergent k verge au 
Qiitelet de Paris, }urd pnseur, vendeur de biens en 
la ville, prdvdtd et vicomtd dudit lieu, » Nous som- 
mes sur la paroisse Saint-Germain-rAux.errois, me 
Saint-Thomas-du-Louvre, il nous faut monter au 
quatridme dtage. Void une antidiambre ayant me 
sur la cour ; dcoutons Fbuissier-priseur ; 

Un rdcbaud, une petite ,et une grapde l&dielhtei 
k tout d6 fer> prisd ensembk comme tel qnel, cent 
SqK d. ^ „ , , - 

1^, Un dbatidrait, unpo^on^ eu?,, k tiQtirctpitn^ 
jauoe,^ pris6 m Etires, d, , , j, , , ^ ^ , 4 * - * * , ^ . r 
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Itmi, Une platine de cmvre Jaime et im crodiet de 

fer^ etc, prisd ensemble cent sols, ci cs. 

lUm. Un grand chandelier de cuivre jaune, prisd 

trente sols, d sscx®. 

lUm, Denx marmites, dont une sans pieds, un6 
doche et son bassin, une l^chefiite, un coquem^ir 
sans couverde, le tout cuivre rouge et tels quels, 

prisd ensemble six livres, ci vi”*. 

Item, En pots, plats, dcueUes, assiettes et autres 
ustensiles d’dain sonnant, la quantity de sokante- 
cinq livres et demie pesant, pris^ la livre dix sols, 
revenant audit prix d la somme de trente-deux livres 

quinze sols, d. xxxii'^ xv®. 

Itmn, Une tenture de tapisserie de Flandres, i ver- 
dure, en six pkces, kisant de tour dix-huit i dix- 
neuf aunes sur deux aunes deux tiers de haut, pris6 

trois centdnquante livres, d». iiis 

Itmn. Qjuatre feuilies de paravent gamies de serge 

grise, pris^es trois livres, d iii^*'- 

Itrni. Quatorze tabourets de bois de noyer, converts 
de toile, et une petite table en bois blanc, forme 
ovale, posde sur son chissis, deux caisses de bois 
blanc, une grande manne d’osier et une autre petite 
table de bois de chtoe, le tout tel quel, pns^ en- 
semble dnquante sols, ci, Is. 
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Item* Un vieil gu^ridon et deux tringles de fer tels 

quels, piisd ensemble douze sols, d xli®. 

Item. Une seringue avec son 6tm, pris6 trente sols, 

<d xxx®» 

Vous voyez que la seringue de la comMie feait 
bonne figure chez les comddiennes. 

Nous entrons maintenant dans une chambre sur k 
rue. 

Item. Trois matelas doubles de toiie et fiitaiae, 
dont deux remplis de kine et Tautre de bourre et 
bourrelanisse, ua lit, un petit traversin et un petit 
oreiller de coutil rempli de plume, deux couvertures 
de laine blancbe, etc., le tout tel quel, prisd ensemble 

trente-cinq livres, d., xxxv^ 

Item* Un grand cabinet d’db^ne avec plusieurs fi- 
gures et montd sur ses pieds, garni de pludetirs ti- 
roirs par le dedans, pris^ soixante livres, d. 

Item. Un tour de Et de serge de Mouy jauney con- 
tenant six pieces, tel quel, pris6 cent sols, d . . , . cs. 

Item. Une pode k confiture, de cuivre rouge et un 
petit foumeau de fer, prisd ensemble trois, Etres, 

d. ' . . . 

Item. Un autre mateks garni- de toiie et fiitroe^ 
rasapE de bourrd^aisse, et six -oi-uvtettutesde'di^c^, 
de serge faane; prW wembk qumfeSyteSi d, 

' ’ , ' ' 4 
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Uae raoyenae paire de dieaets de od^nre 

jaune; prisd quatre Hvre$ diz sols, ci iv^xs. 

Jtm. Six coffres de bahut, doat quatre ronds et 
deux carrd^j gamis de leurs setrures ferpant i clef, 
tels queb, prisds ensemble buit livres, d, . . . . 

Jtsm, Q-Uatre petites cassettes, telles quelks, gamies, 
de leurs serrares fermant 4 del, prisdes ensemble 

daquante sols, ci. If* 

Dans ces cassettes nous allons voir apparaitre tels 
costumes de thditre. Combien d’illesions perdues 
sont enfermdes Id 1 

Ifm- Une veste de brocart d’or dout la deaatelle les 

fausse, pmde soixante Jivres, ci Ix"^. 

Ifm, Uu corps de paysaime, ae toile d’argent, et la 
jupe de satia vert de G^es, garnie de guipure, pns6 

trente livres, d* * . , . * . * . xxx*. 

Item. Une autre jupe de sadn vert, garme de six 
broderies or et argwt, ucte autre jCipe de tpile d’ ar- 
gent et un tabBer de satin bBmc, garni de dentelle 
d’argeat, prisd le tout ensemble soixante-quinxe B- 
vres, ci y ^ V ^ . lxxV^‘’'* 

Ij^m. Un ddsIiabilM complete couleur aurore, garni 

d^ argent fin, pris^ deux cents Bvres, ci iic^^ 

Item. Un autre ddsbabill^ de satin de G^nes, cou- 
leur de cerise, garni de dmtelle$ d’argent taut pleiii 
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qiie vide, prisd k somme de trois cents Hvres, 

ci 

Item, tin juste-au-corps de satin vm, garni de toile 
d’ argent et iin devaatier de moire d’or, et une jupe de 
taffetas couleur de cerise; prisd ensemble la somme 

de dnquante livres, ci 

/few. Une chemise de gaze douce, im corps de 
taffetas vert, une ceinture, tm corps, une jupe de taf- 
fetas vert, gamie de dentelle d'argent fin, pris6 qua- 

tre-vingt-dix livres, ci huxxx^. 

Item* Une toilette de velours couleur de cerise, gar- 
nie de dentelle d’ argent, pris^e trois livres, ci,. HF. 
Item, Un ddshabiild de brocart gris ray^, garni de 

dentelle nolfe, prisd dix livres, d. 

Item. Un manteau de taffetas nolr, tel quel, prisd 

quatre livres, cl iiiF, 

Item, Un d&habilld de taffetas gris bran, rayd, 
garni de dentelle or et argent, pris^, 

Itm, Un habit de drap d’Espagne noir, une Jupe 

d’entre-deux, prisdtrente livres, ci ^ 

Item, Une jupe et une tavayolle de satipi rouge et 
vc^, usage de bohdmietine, prisd, ^ vn'^. 

Jlw. Un jupe de bipcart incarnat, ,Wnuc'€|,tt!>hv 
pidsfe Imf Iv^esi d, 

Itm, ii|)€ de ttbi§ gamk-, it ^ l^tes 
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doateEes d’argeat fin, pris^ douze litres, d . , xiF. 

Itmn. Une jupe de brocart double, d grand ramage, 
pds6e quinz^e livres, d xst^. 

Item, Qjiatre corps de robes de diffireates coidears, 
gamis de deatelles or et argent, prisfe ensemble mngt 
livres, d xx*. 

Jtm, Deux tonnelets et deux paires de mandies, 
Fun de velours couleur de cmse, et F autre de toile 
d’ argent blanc et vert, gamis de dentelle, prises en- 
semble trente livres, d XXX*. 

Itm, Une casaque, un pourpoint de toile d’ argent, 
prisd quinze livres, d xv*. 

Itm, Une robe de toile coton rouge etle bonnet 
double de drap, prisdtrois livres, d iii*, 

Itm, Un liabit couleur de feu, garni d’un petit ga- 
lon d’ argent, brod6 d'argent, une paire de bottines, 
gamies de galon or et argent, et un carquois,, prises 
ensemble donze livr^, d xii*. 

lUfj^. Une jupe de taffetas blanc dhamarr^, tdle que 
telle, un corps de peau i manches pendantes de ve- 
lours noir, gamies d’ argent, ^Hs6s ensemble sept li- 
vres, d, vii*. 

Item, Quatre draps de grosse toile de chanvre, pri- 
s& ensemble quatorze livres, d. xiiii*. 

Itm, duinze chemises k usage de ladite ddunte^ de 
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toile de chanvre, dont sept* blanches et huitjaunes, 

prisdes ensemble vingt-cinq livres, ci 

Item, Deux jupes de toile de coton blanche et un 
juste-au~corps aussi de toile, piis^ cent sols, d. . cs. 
Item, Un rideau de fentoe de toile de cotOBy pris^ 


quarante sols, d xl®. 

Item. Un petit paquet de mouchoirs, tabliers et au- 
tre menu linge, pris^ quatre livres, d iiii’**’. 


Nous voici k la vaisselle d’argent. On va voir qae 
Madeleine qui avait mend grand train avec le comte 
de Moddne, finissait sa vie en bien petite bourgeoise. 
C’est qu’elle dtait revenue des grandeurs. 

Item. Un bassin rond, une aiguidre couverte, deux 
grands et deux petits flambeaux, une dcuelle couverte, 
une tasse ronde, une petite salidre i quatrq pieds, un 
vinaigrier, un porte-mouchette avec son soleil, une 
autre paire de mouchettes et son portant, une autre 
grande salidre k quatre branches, quatre cuillferes et 
quatre fourchettes i trois fourchons, le tout poin^on 
de Paris et pesant ensemble la quantity de trente-oaq 
marcs une once, prisd le marc, k sa juste valeur, 
vingt-sq)t Evres, revenant audit prix k la somme 
de ....... * : - . . . . . . ixcsi;^%^w 

Itm, Une bli^e 'en rose garde de pedfs 
mantey pds& 
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Itm$, Une autre bague de diamant cmr^ et six i 
c6tE, prisEe trente livres, d* xxx^. 

Itm, Une autre bague gamie d’une pi^e bleue, 
pris6e.Iiuit liwes, d * vui*^. 

Une autre bague anaMste, pris^e six Etres, 

d*-.. 

Bm, Une autre bague aipitiste, pns^e huit livres, 
d - viii‘*^. 

Bmi. Un autre bague d’or en laquelle*est encbte6 
un saphir, prisde cent sols, d c^- 

Sans doute chacune de ces bagues rappelait un sou- 
venir de jeunesse k Madeleine B^jart. Qjii avait 
donnE la rose gamie de petits diamants ? qui avait 
donnd le sapbir, qtii avait donnE la pierre bleue ? 
Peut-tere ne portait-elle i ses doigts que les bagues 
de MoEfere et du comte de Moddie. 

II y avait aussidaas les bi|otix un collier de soixante^ 
dix perles baroques; ce collier k coup, stir lui venait 
du comte de Moddae, retour de Naples, od tous ccs 
colliers Etaient fort k la mode au xvii® sitele. 

Nous arrivons aux deniers comptants. On a comptd 
dix-sept mille huit cent neuf livres un sol, en espfeces 
de louis d’or, pistoles et pieces de quatre * pistoles 
d*Espagae, louis blancs de trente sols, d. xxx® 
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On voit que Madeleine Bdjart th&aurisait ; c’est 
qu’elle travaillait pour sa fille Armande et sa petite- 
fille Madeleine. 

II est hors de doute que Madeleine Bdjart fiit k 
mfere d’ Armande B^art. Onentronvera toutes les rai- 
sons sinon toutes les preuyes dans le volume qui aura 
pour titre : La Femme de Mcdike. Certes, celle qui 
faisait la femme de Moli^re sa Idgataire, celle qui 
donnait k sa fille, qui dtait sa petite-hlle, son nonbt de 
Madeleine et le nom de son amant Esprit, car M. de 
Modtee s’appelait ainri, dtait bien la mfere anonyme 
de celle qui a crdd CMMne. Pourquoi, disent cdix. qui 
ddfendent I’opinion contraire, Marie Hervd, dans le 
contrat de mariage de Molkre, se dit*elle la m6re de 
Fdpousde? Farce quklle voulait chasser le ntiage que 
la calomnie jetait ddjd au del de Molkre en Faccu- 
sant d’dpouscr sa fille, lui Fancien amant de Made- 
leine Bdjart. Marie Hervd n’avait-elle pas ddji accept^ 
d’tee la marraine de F autre enfant de Madeleine, ce 
qui indique une m6re bien kcile i vivre, puisque Ma- 
deleine ne raettait au monrie que des enfants naturek? 

Qjjand Molkre conduisit k pauvre Madcldnq i 
SaintrPauI, il sentit que 'cfdtmt toe part, de sa 'Xde qu'il 
iwtsdt au tomteau. CeII@4i Favait' aim6 cctotoe la 
de Brie, mains ittodremew: 'peutr'fere,, niais plus fa- 
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njEialemeat EEe avail « sa femme ati th^itre, » 
elle avail sanv^ sa fortune en plus d’un pM, elle 
avail travaille k sa gloire en toute occasion. Qui done 
maintmaEt lui dhanterait la chanson de sa jeunesse 
mt premieres aurores quand U tentait Tayenture de 
rihustre Theitre ? Qui done ferait renaltre pour lui 
les joies du souvoiir ? Qui done le promdnerait en- 
core par la causerie dans routes ses stations th 64 trales 
du Midi oh Faube de sa renomm^e s’dtait levde d^jl 
si rayonnante ? 

II ltd restait Catherine de Brie. 

MaiS il ne croyait plus auxjoi^ de ce monde, un 
beau hvre ddehird, peut-^tre di]k trop lu, qu*il allait 
fermer bientdt. Avait~il le pressentiment qu’un an 
apr^j jour pour jour, il stdvrait dans la mort sa pre- 
mise camarade ? 









LES 

COMfiDIENNES DE MOLlfiRE 

II 

MADEMOISELLE DE BRIE 

W S M ^ Armande fut cxuelle k Molifere, si Made- 
leine ltd exprima trop am^rement les regrets 
du pass^, de Brie fut le sourire perpetual 
qui le consola toujours j oa sent qu'elle n’avait vto 
qtte pour Moline dks le premier jour de leur rencon- 
tre. Elle avait une douceur inalttoble qtd d&airmalt 
jusqu'i MU® MoH&re, apr^s avoir d^sarmd Madeldne 
B^jart. 

La servaatedeMoEfere, c’cstlal6geade; maisM^^® de 
Brie c'est rhistoire* 

Moi^e a bien pu et H dire k La Borest de ireste: 
quaad it liMit une j#ce k laB6jart, i la de Me 
et i' la m 'Ifca aacore fqu^d ddlalt k Qia- 

pdle^ ' i' M^jard qit k mk ta« en 
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faisant ses pieces pour tout le monde, ne pouvait pas 
se contenter de Topinion de sa servante. Passe encore 
k la sctoe oil la com^die est en action, mais pour 
omr seulement une com^die sans la voir, il faut d’au- 
tres juges pour rdconforter un auteur, ced dit sans 
vouloir le moins du monde renvoyer La Forest k la 
cmsine. 

Je crois bien, par exemple, que quelques-unes 
avaient voix au chapitre, que ce f6t Madeleine Bdjart, 
Thdr^se Du Parc, Catherine de Brie, ou Armande 
B^jart, car celles-ld, qui ne savaient sans doute pas 
faire la cuisine, savaient leur metier de comddiennes, 
D’ailleurs il est reconnu que Molite essayait toutes 
ses sctees au tii^itre avant de terminer sa pi^ce. 

Qui done a dit : contre la force il n’y a pas de 
resistance, e’est k la douceur qu’on ne r^iste 
pas. 

Il y a des femmes quifomentent la guerre partout; 
de vrais diables, jetant feu et flammes; il en est qui 
apaisent toutes les rebellions. Le com^dien de Brie 
n’avait rien k rdpliquer k une femme qui lui rdpon- 
dait par un sourire ; pour lui d’ailleurs Moli^re 6tait 
un demi-dieu ; il ne voulait pas 6tre jaloux, il disait 
comme Amphitryon parlant de Jupiter. 

Etpuis il esp^rait bien n’^tre qu’un cocu imagnairej 
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en effet de Brie semblait bien pliit6t la soeur de 
Moli^re que sa maitresse. 

II n’est pas douteux que le bonhomme de mari, 
n*^tant plus le mari de sa femme, I’dtait devenu de 
plusieurs autres. 

MUe de Brie dtait le coutraire de la femme de 
Moli^re : autant Armande se montrait bautsune et 
dddaigneuse, autant Catherine ^tait tendre et pdnd- 
trante. La femme 6tait I’esprit, la maitresse dtait le 
coeur; MoH^re s’obstinait i vaincre Tesprit, mais 
dans ses ddfaites il lui dtait doux de trouver au moms 
Tesprit du coeur. Combien de fois il a dii se jeter avec 
effusion dans les bras de de Brie, apr6s avoir re- 
froidi son sein i cette cuirasse deader qui s’appdait 
Armande ; et il dait trop philosophe et trop humain 
pour ne pas comprendre la loi fatale de Bamoiir. On 
ne tdomphe d’une femme ni par la coldre ni par la 
raillerie, ni par les larmes, Famour seul a raison de 
Tamour; pouvait-il imposer une passion profonde i 
cette femme enivrde de sa beautd, i cette grande co- 
quette qui avail une cour m.6me k la cour, Im qui ne 
retrouvait que la jeunesse du coeur, r^ternelle jeu- 
n^sse du gdnie, lui qui ne pr&entait plus i cette 
gOurmande dWuslons que 1^ souds dn travail, 1» 
pdleur$ des nuitS' agltte-s les rid-es de la ciuquantidne 
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aiiti^e. MoH^e n’avait pas Feiithousiasme de ces 
imes brtilantes qui se passionnent pour la renommEe; 
que lui importait la couronne de lauriers que Miguard 
ou Lebrun peignait sur ce front glorieux, elle ne vi- 
vait pas de cet id^. Lauzun ou Richelieu lui parais- 
saient bien plus poetes que son mari dans leur jeu- 
nesse alti^re et victorieuse. — Et Molito compr^ait 
cela, aussi se fi:appait-il douloureusement le coeur en 
s’dcriant : — Cest ma faute ! 

C'est alors que de Brie arrivait. II avait dtd 
jeune avec elle, il lui semblait doux dans son dEsespoir 
de ressairir le rfeve du pass^ pour oublier le present. 

Catherine de Brie fut plus d'une fois comm^re de 
Moli^re. Ainsi c< Jeanne-Catherine fille de Remain 
Toutbel, n6e le 26 aodt 1669, eut pour parrain, k 
Saint-Roch, le loseptembre suivant, « Jean-Baptiste 
Poplain Moli6re, valet de chambre du Roy, demeu- 
rant dicte rue Saint-Honor6, parroisse Saint-Ger- 
main », et pour marraine « Catherine du Rozet, 
emme d'Edme de Brix, officier du Roy, demeurant 
dicte rue paroisse Saint-Germain. » Catherine signa 
cet acte : « Catherine du Rozet. » Le 12 d6cembre 
1672, elle fut encore marraine avec MoMre, d’une 
d<^ filles jumelles de La Grange. En ce temps-M on 
6tait bon camarade avec sa comm^re. On festoyait et 
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on s’embrassait i tour de bras. On voit que Molifere 
ne faisait pas de fagons pour cacher son amiti6 pour 
de Brie; on voit aussi que La Grange n’avait pas 
peur d’ofFusquer la femme de Moli^re en la dioisissant 
pour la marraine d’une de ses filles quoad il cboisis- 
sait pour Tautre la maitresse de Moli^re. 

Ces quatre strophes qui sont quatre perils chefs- 
d’oeuvre, — Alfred de Musset les savait par cceur — 
sont-elfes adressdes par Molite d la Du Parc ou d la 
de Brie? 


C’est un amant, ouvr^ la porte ! 

II est plem d’amcmr et de foi. 

Qjae faites'vous, fetes-vous morte? 
Ou ne r&tes-vous que pour moi? 

Si vous n’&tes pas ^eilUe, 

Je ne veux point quitter ce lieu ; 
Si vouS n’kes pas liabilUe, 

Qjie je wus voie, et puis adieu ! 


Voulez'vous qu’ici je demeure 
Deou-mort, tremblant et jaloux ? 
H6las ! s'll vous plait que je meure 
Que ce soit au moins devant vous 1 

Ah. I vous ouvnesc, belle feroucbe I 
J^entends k d4, c’est votre voix... 
O belle main ! 6 bele boudbe I 
Qpt je vous iba^ zuMIe Ms I 
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Qjiand MoHte ne fet plus de ce monde, de 
Brie fut sacriftEe malgrd son talent, par Finfluence de 
MHa Molifere. <( de Brie fut ainsi rMuite i une 
demi-part, » dit M. fidouard Thierry. II est assez sin- 
guiier de voir de Brie avec une demi-part. Jus- 
qu^alors elle et son mari avaient eu la part enti^re, 
die pour son talent, lui, a cause de sa femme. La 
troupe nouvelle trouva le mari trop bien traitE. Elle 
avait raison, niais on eut pear du comt^dien qui jouait 
les bretteurs d’apr^s le natnrel (La Rapi^re dans le 
Dipit anioureux^ le maitre d’armes dans le 
geois gentilJjomme) et on n’osa pas r^duire sa part de 
moitiE. de Brie, toujours douce, prit la reduc- 
tion pour elle. Elle but le calice en souvenir de Mo- 
li^re. » 

Ce fut de Brie qui cr6aau th^dtre les inginnes ; 
elle y mit taut de malice et tant de vErit^ que tout le 
monde fht pris d son innocence. Et cette innocence 
eut dternellement dix~sept ans. Ce fut d ce point que 
quarante ans plus tard^ de Brie jouait encore les 
Agn6s; ses camarades la trouvtent ddciddment trop 
jeune et donndent son emploi d du Croisy. Mais 
quand celle-ci parut sur la sc^ne, les spectateurs sc 
rdcri^rent et voulurent encore de Brie ; en ce 
temps-ld le parterre dtait si absolu qu’on fut forcd 
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d’aller cherclier ramie de Moliere, qu’on entraina 
malgrd elle etqu’onfor^a de jouer t< dans sonhaliit de 
ville. » 

Ce fut le plus beau jour de sa vie — au th^toe.— 
Elle en avail eu d’autres avec Molite. Cest de ce 
tempS”ld que date le quatrain bien connu : 


II faut qu’elle ait cEannante, 
Puisqu’aujourd’lmi iiialgr6 S€S ans, 
A peme des attraits naissants 
figalent sa beaut6 


Mars et Anafs nous ont reprdsentd 
rdternelle jeunesse au sibcle, comme de 
Bne au xvii®. 

Tout est quelque peu mystdrieux sur la de Brie : 
d’oti vient-elle ? ot s’en alla-t~elle ? On n’a ni son 
acte de naissance, ni son acte de ddc^s. 

de Brie n’dtait pas seulement une excel- 
Icntissime comedienne. Si la Du Parc dtail la plus 
belle de la troupe, la de Brie dtaitla plus jolie, mtoe 
devant Arraande Bdjart, qui dtait trop manidrde pour 
tee belle, et trop d^daigneuse pour §tre jolie. de 
Brie dtmt grande et bien dessEn6e, avec la d&invol- 
ture de la ,grdcc. ' ' ^ 
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C6tmt la mdlleure creature du monde. Moli^re 
la preaait, rabandonnait, la reprenait : elle avait tou- 
jours le mtoe coeur ; il aurait pu I’appeler le diien 
de la maison. 
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COMEDIENNES DE MOLIERE 

III 

LA DU PARC 

Mile Du Parc mit le feu aux quatre coins de Paris 
et de Versailles, mais ce qui lui donne sa renommde 
rayonnante, c’est qu’elle mit U passion au coeur de 
quatre hommes de g^nie s’il en fut, Moli6re, Cor- 
neille, Racine et Lafontaine ; ce fut Id une gloire sans 
pareille, dirait C^lim^ne. 

Ces quatre hommes de g^nie ne mirent pas rdp6e 
i la main pour se la disputer, mais ils se brouil- 
l^rent, hormis Lafontaine, qui ne se brouillait qu^avec 
sa femme, car celui-14 ^tait plus philosophe encore 
qu’il n’dtait amoureux. 

Opel beau roman i j^re , cette cam6dienne entre 
ces quatre amoureux if lustres et fouant av^ eux de 
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I’Eventail de Cdim^e, mtoie qtiaad il faut cadier 
ses chutes sous rdventail! 

Ses chutes, il faut en constater deux : une avec 
Moli^re, une avec Racine : la com^die et la tra- 
gddie. 

Lafontaine s’arr^ta aux bagatelles de la porte; 
Corneille se consuma dans le platonisme douloureux, 
trop pr6occup6 de sa couronne de cheveux blancs* 

C’est toute une ElEgie en lamaes que ce ddsespoir 
tempErd par la dignitd du gdnie, par la fiertd du 
nom. Conabien d’ana^res souffranoes dclatent dans 
les beaux vers du poetel Comme il est jeune pour 
aimer et comme il faucherait avec la Du Parc le 
regain de Pamour si elle ne le condamnait k se 
nourrir d’idEal I 
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II 

Chapelle, ami de Mali^re, a contt^ gaiement que 
ce grand homrae, qui ^tait trop un homme avec les 
femmes, fut, dans sa jeunesse, comme le Jupiter 
d’Hom^re pendant le si^gede Troie, aiix prises avec 
Junon, Minerve et Vdnus. 


Voili I’histoire, que t’en semble ’ 

Crois-tu pas un homme avis^ ? 

Vois par U quM n’est pas ais6 
D’accorder trois femmes ensemble I 
Fais-en done ton profit. Surtout 
Tiens-toi neutre, et, tout plem d’Hom^tre, 
Dis-toi bien qu’en vam rhomrae esp^:re 
Pouvoir venir jamais k bout 
De ce qu’un grand dicu n’a su faire. 


Junon, c’dtait Madeleine B^jart qui ne voulait pas 
qu’on touchit d Molito ; Minerve, cMtait la belle 
Du Parc, sur son piddestal de marbre ; VtSnus, c’dtait 
la blonde et voluptueuse de Brie, une p^che fon- 
dante, un rayon d’orage, Tamoureuse inesp^rde. 

Dans la Fam&use comidimm , un pamphlet qui 
calomnie d chaque page, mais qui a aussi ses airs de 
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v6irit6, oa park ainsi de la rencontre de Molifere avec 
la Du Parc et la de Brie : 

« Qjaand ils furent arrives d Lyon, ils y trouv^rent 
une autre troupe de comddiens establie, dans laquelle 
estoient la Du Parc et la de Brie. MoliEre fut d^abord 
cliarmE de la bonne mine de la premiere, mais leurs 
^tiineats ne se trouvtont pas conformes sur ce 
cliapitre, et cette femme qui, avec justice, esp 6roit 
quelque conqute illustre, traita Molkre avec tant de 
mespris, que cela Fobligea de toumer ses voeux du 
cost6 de k de Brie, dont il fut re^u plus favorable- 
ment. » 

Ced prouverait que MoBfere n’6tait pas ent^t6 ; il 
suivait en cela la pBilosopMe de son maitre Gassendi, 
disdpk d^fipicure.Mais MoK6re n'6tait pas un ing6nu; 
il savsut ce que vaut la vertu d’une grande coquette 
courant les provinces sur le chariot du Uprmn comi- 
qm. Si la Du Parc Fe6t traik « avec tant de mespris 
il ne Fedt pas prise danssa troupe avec la de Brie, 
due pouvait done espErer de mieux que Moli6re la 
femme du Gros-Rend, cette futaille roulante? Mo- 
li^re, en ce temps-14, dtait le beau Moli6re, celui que 
Mignard reprdsentait, d Avignon, drapd a Fantique 
et couronnd de lauriers comme un Cdsar. 

J’avais ddjd dit ailleurs : II y a Id du vrai et du 
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faux, comme dans toutes les pages de la Famms& co- 
midienne. Si la Du Parc eiit traitdMoli^re avec tantde 
mdpris que cela, pourquoi Teftt-il prise dans sa troupe, 
puisqu’alors c’dtait moins une comedienne qu’unedco- 
liere ? Comment Moliere, qui etait alors le beau et le 
victorieux Molifere, eiit-il dtd si malmene par cette 
femme qui ne malmena jamais que son marl, ce 
Gros-Rene, qui n’dtait un comique applaudi, que 
parce qu’il ressemblait plus k uii tonneau qu’^ un 
homme? Je crois fermement que Moliere menait les 
femmes de sa troupe, comme leTurcm^ne son harem. 
II avait alors toutes les aspirations de la jeunesse. II 
avait soif d’ amour comme il avait soif de gloire ; Fd- 
ternel feminin le passionnait a toute heure, comme 
rdternelle creation du genie. S’il a voulu la Du Parc, 
il Fa eue. Et comment ne Faurait-il pas voulue cette 
autre heroine de roman egarde en province ? 

Il ne faut pas douter que plus tard, s’il s’est serieu- 
sement brouilie avec Racine, c’est parce que Racine 
lui enleva la Du Parc, qui n’etait pas seulement de la 
troupe de son theatre, mais qui etait de sa maisou. 


Aimable et divine personae, 
Dont un dieu seroit enchantd, 
Vous porfienez une couronne 
Si Fpn couffbniicnt la 
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Qsio«|ue d’amour je sois maiade, 
Qji’uae autre rigne dans mou coeur, 
Vous pouvez, d’une seule ceilkde, 

Me rendre votre adorateur. 

Je crois que, sans fetre infid^le, 

Jc puts adorer vos appas, 

Puisque PEiIis ne pardt belle 
One quand vous ne paroissez pas. 

Cen est fait, ma belle raaitresse, 

Je vous suis nn esclave acquis, 

Si vous &tes ma vicomtesse *, 

Je veux fetre vo’Ore inarquis**. 


Dte les premises fois que Moline joua les Pricieu- 
ses ridicules avec la Du Parc, il s’amusa k rimer ces jo- 
les stances qui out le ton fran^ais et la d^sinvolture 
italienne. 

Cdtait aux belles heures poddques, quand la jeu- 
nesse se r^pand inip^tueuse par toutes les prodigalit^s 
du coeur et de I’esprit. En ce temps-li Moli^re aimait, 
cbantait, soupirait; il ouvrait les bras sur toutes les 
femmes, y compris les Muses. Quelk jolie chanson il 
chanta i la Du Parc, qui sans doute lui avait pay^ 


•. La Vicomtesse Cattios^ joude par MUe du Parc. 
Le Marquis de Maremilk, jou& par MoMre. 



LA BU PARC 


71 


son droit de seigneur, mais qui gardait toujours ses 
grands airs d’impeccable ! Elle avait bien voulu laisser 
cueillir Fheure, mais elle ne voulait pas s’attarder 
dans une passion. Tout k Theure, il Tappelait PhiUs^ 
maintenant il Tappelle Isdbdh. 


Dans le visage d’Isabelle 
Chacua remarque des appas j 
Mes yeux me disent qu’elle est belle, 
Mais mon coeur ne me le dit pas 

Les plus froids sent en feu pour elle, 
Les insensibles en font cas , 

Mes yeux me disent qu*elle est bel’e, 
Mais mon coeur ne me le dit pas. 

La beaut^ de cette cruelle 
Est fameuse par cent tr^pas; 

Mes yeux me disent qu'elle est belle, 
Mais mon cceur ne me le dit pas. 

Mille amants, d’une ardeur fidile, 
Accompagnent toujemrs ses pas ; 

Mes yeux me disent qu’eUe est belle, 
Mms mon coeur ne me le dit pas. 


MoH^re continue la m^me chanson ; cette fois la 
Dn Parc va s’appeler Jw, h 
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II xi*est rten de plus aiimble 
Qji'Iris, en toute 1 a cour j 
Qjie n’est-clle Antant traitable, 
Qja’eHe sait dormer d’amour I 
On ne seroit pas i plamdre, 

Qpni qne Ton pftt endurer. 

Mars elle nous fait tout cramdre 
Et ne &it riea esp^rer. 

Qjiand pour eUi un coeur soupire, 
II ne s’en trouve pas Men. 

H^las ! je sais bien qu^en dire^ 
Quoique je n^en dise rien. 

Je crois Men la rendre tendre, 

En aimant scs doux attraits, 

Mais lors on a beau se rendre^ 

EHe ne se rend jaimis f 

Ab I que Ton souflfr© de peme» 
Quand <Mi m absttit de vous ! 
Loin de vos beaux yeux, CUm^Cj 
On ne trouve rien de doux. 

Dans votre almable demeure, 

Le^ ris rue vous qmttmt pas, 

Et le cbagritt k route heure 
Accompagne icinos pas. 

Qjtandie vms, belle Marquise, 
Avec votis en ce beau Ecu, 

A mon aimable firanchise, 

En partant, je dis adieu. 

Sans penser k la d^fendre, 

Moi qui la chinssois tant, 

Je ne pensai qu’i me rendre • 

Un autre en ebt feit autant. 



LA DU PARC 


73 


Ah I vous avez beau vous plaindrc 
due je me plains nuit et jour, 

Je ne saurois me contramdre, 
Vous voyant si pen d’amour. 
Voulez-vous me £ure taire, 

Sans qu’on m’entcnde jamais ? 

La chose est facile k feire : 

Aimez autant que Je fids. 


Ces vers pourraicnt prouver la vertu de la Du Parc, 
si on n’avait pas Fart de les bien lire : Moli^re ne 
faisait pas ces strophes comme les amoureux transis, 
qui les adressent sans espoir de retour. II devait 
crayonner ces choses-U, sous les yeux mtoes de 
la Du Parc, plus ou moms en presence de son mari. 
Cest que Gros-Ren^ n’y alldt pas de main morte : 
s’il fdt tomb^ sur Moli^re dans un transport de ja- 
lousie, il Taurait ^toufF^. 

Jecrois fermement ^ cette com^die, Moli^re jouant 
celui qui soupire toujours pour cacher ses lardns. 
Et comme preuve k Fappui, je donnerai Lmderi- 
dette, Landerida « chanson faite par feu MoH^re 
laquelle se trouve dans le recudl de podsies auto^ 
graphes de Caumont de la Force ^ manuscrit 4e 
millionnaire qui a appartenu aux Bib|ioth^ues du 
roi Louis-Philippe et qui est aujourd'Jiui k FAcadtok 
royale de Belgique. 
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Vois ces moincatix, jna dh^ Siine, 
Qjii se caressctit si bstea . 

1^ doux transports de lenr ime 
Nfi persuadent-ils rien 
A ton Ian k knderidette, 

A ton Ian k knderida? 

Si DapKn^i, dont la vicallesse 
Terait I’^clat de ses yeux, 

Revencttt en la jeunesse, 

Elle profiteroit micnx 
De son kn k knderidette, 

De son Ian k kndenda. 

Enfin, soit qtte tn prom&aes 
Tes beaux yeux, qui sont mes rois, 
Sur I'onde ou pamu les pkmes, 

Sur les monts ou dans les bois. 
Tout fjut kn k knderidette. 

Tout felt kn k kndenda. 

Qji® Eamour trouble mon tme ! 

Qu^il de doux efforts! 

One VOS beaux yeux ont de flainme ! 
Qu’^ds inspirent de transports 
A mon Ian k l^deridette, 

A mon kn k knderida ! 

Au pencliaat qui nous engage, 
Pourquoi vouloir rdsister^ 

Dans le printemps de son &ge, 

Ne doit-on pas prodter 
De son kn k kndendette, 

De son kn k landenda? 
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Des douceurs de la nature 
On se defend i regret ; 

Votre pudeur en murmure; 

L’ Amour vous dit en secret * 
Faites kn la landeridette, 
Faites ku la knderida. 

Qjre votre bouche est cruelle 
De condamner mon tounneut, 
Qtiand VOS yeux, aimable belle, 
Me disent mcessamment ♦ 
Faisons kn k landeridette, 
Faisons kn la knderida. 

De pitie votre fi.me atteinte 
S’attendrit k mes discours ; 

Mais que me sett votre pkinte, 
Si vous refusez toujours 
Votre Ian k landeridette, 

Votre kn k knderida 


* Toutes ces poesies de Molifereont fetfe publkes par le Bibliopbile 
Jacob dans le petit volume &dxt& par Alphonse Lemerre en 1869. 

II est prouve que Molkre dans les annees vambondes de sa )eu- 
nesse aventureuse, avait fait beaucoup de vers. CSs vers, que sont-ils 
devenus? OCi sont-ils? Comment les dteouvnr, les deviner, entre 
mille'? Telle a ma preoccupation, et c’est pour cek seul quejkl 
feuillete et refeuillet6 bien des livres et bien des manuscrits depuis 
vingt-cmq ans. Lorsque Bodeau Despr&aux ficrivit sa kmeuse ^pltre 
^ Moliire, od il le felicite sur sa facuxt^ & trouverla rune, cettelspl- 
tre ne s’adressait pas seulement k Tauteur dramatiquej eUe skdres- 
sait aussi au poete, auteur de cbansons galantes que Lidly mettait en 
musique, auteur de sonnets d’apparat que I’us^e ordonnait <fo£Enr 
aux pemimages teiineats dont 0, klkat obtenir les bonjws grSt^es et 
r^clamer la protection, auteur de po&sies amoureuses que Tanden 
amant de Madeleine B&fart, k mari d^Armande 'Gr^skde, Tadtorateur 
de k de Brie et de k Du Parc, n’dtait janiais eu pdne de mettre 
au service de' ses sendment^ ou de ses gaWterlm. 
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III 


Radne enleva Du Parc d Moli^re, d son coeur 
et d son th^dtre, voild ce qui les brouilla. 

Si les historiens du th^dtre n’ont pas dit cela, c’est 
qu’ils ont bien peu connu la Du Parc. 

D’oti venait-elle? Elle n’apparait qu*au jour de sa 
rencontre avec MoliEre. 

Selon ces historiens, quand elle mourut, le 1 5 d«§- 
cembre 166S, elle n’avait que vingt-cinq ans; c’^tait 
Id un dge de th^dtre, puisqu’elle 6tait d^jd de la 
troupe de Moli^re dans ses premieres caravanes. II 
faudrait supposer qu’elle fdt alors dgde de deux ou 
trois ans, ce qui edt une com6dienne invraisem- 
blable. Jal, un peu plus exact, la fait naitre en 1635 ; 
vdllissons-la encore un pen et n’en croyons pas Tacte 
de ddc^s de Saint-Roch, car en ce temps 4 d les actes 
de d^cts n’dtaient pas authentiques. 

cc Du 13 d^cembre 1668,, Marquise de Gorle, veufue 
cc de feu Rend Berthelot, viuant sieur Du Parc, Tviie 
cc des comddiennes de la troupe royalle, aagde d’enui- 
« ron 25 ans, ddcddee le vnziesme du present mois, 
« rue de Richelieu; son corps portd et inhumd aux 
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CC religieux carmes des Billettes de cette ville de Paris» 
« presents au conuoy R^gnier, marchand apothicaire 
« demeurantparoisseSt-Germ. et Spencer, jurd crieur, 
c< ttooins. » 

Son acte de bapttoe, outre qu’il nous dirait Fannie 
de sa naissance, nous dirait pourquoi elle s’appelait 
Marquise Th^r^se de Gorle. Jal se demande si elle 
^ait de famille noble, et si « marquises est une qua- 
lity ou un nom. Dans Facte de bapt^me de sa fille 
qui fut tenue sur les fonts par Francois de R6bd, 
archidiacre, comte de Lyers, et par k fille du 
mar^chal de Neuville, au lieu de marquise, on lit 
Marguerite. Cest H un point d^nterrogation de 
plus. 

Ce qui est hors de doute, dest que Du Parc fut 
une belle comedienne et une plus belle tragedienne *. 

Voyons d’abord F amour de Pierre Corneille pour 
la marquise. 

Mil® Qu Parc Fa arrach^ d la vie de province oil le 


** Mile Du Parc variait ses plaisirs Kon-seulement elle joiia lesrfiles 
tragiques et les rdles d’arnonreuses comiques, laais selon le 
Mereure de France ; « Elle joignit au talent de declamation et dn jeu 
du tbMtre celui de U danse. Ble iiicalt certames cd)riolcs renwtr- 
quaWes pour le temps. » Une AlRhcmsine avant k lettre. « On 
voyajlt fardbes au raoyen d^uiie Jupc qui &tait ouverte des deux 
c6tht avee des kis de sole attacks au kaut <fune p&tSte cnlbke. » 
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grand homme s’dtait confine avant Theure. EUe a r^- 
vdlld en lui la jeunesse, elle a Eappi^ son g&de d^un 
rayon magique de renouveau. 

Oui, Corneille, revenu des grandeurs du g^mie, 
voulait finir sa vie i Rouen, quoique jeune encore, 
car en ce teraps-li on enterrait sa jeunesse en pleine 
jeunesse. Aux fStes de Piques de 1858, Molifere vint 
avec sa troupe*, i Rouen, au jeu de paume des Deux 
Maures, donner des repr&entanons. 

On pent consulter plusieurs historians de cette 
dquip^, Mohhre d sa troupe d Rmen, par M. Bouquet, 
les Amours de Corneille f par M. Levallois. Moli^re 
trouva done une troupe qui avait pris pied devant lui, 
c’^tait la troupe de du Croisy; mais d6s que Molifere 
parut, du Croi^ lui edda la place : il fit mieux, il lui 
edda sa troupe et devint bient< 5 t lui-mdme un des 
coxnddiens de Molidre. 

Natureliement Corneille fut parmi les spectateurs 


* « Outre Molifere, le persounel des acteurs se composait de 
MM Beauval, Eouis dit TAtguis^, Brtourt, de Bne, du 

Groisy, Dufresne, Du Parc, dit Gros-Rdu6, Hubert, Jodeletet I’Espy. 
En thte des actnees <Stiuent Madeleine B&jart, qui avait avec elle sa 
soeur, Getievi^fve BIjart, Beauval, de Bne, du Croisy, du Parc, 

et MUes Marotte Beaupr^ et Armande B^jart, autre soeur de Made- 
leine, la future femme de MoE^re, qui n’avait gu&'e que treizc ans 
lorsqu’cUe vint k Kouen. » (BotrauET.) 
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aux premieres repr&entations, quoiqu’on y jouat 
Amalaionte^ une trag^die de Quinault. 

D^s que Pierre Corneille vit la Du Parc, il fut 
dmerveilld comme un soldat k Todeur de la poudre, il 
pensa k rentrer dans la bataille, et Molifere qui le sa- 
luait son maitxe, Tencouragea fortement i feire de 
nouveaux chefs-d^oeuvre. Corneille diit lui dire qu’a- 
vec des actrices coname la Bdjart, la de Brie, la 
Du Parc, on pouvait encore courir les aventnres. La 
Du Parc ddploya devant lui, pour Fentramer, ses ado- 
rabies coquetteries, mais an lieu de faire un r61e k 
celle que Ton surnommait la Marquise, il lui rimait 
des stances comme celle- ci : 

Ce qui vous rend adorable 
>I’est propre qu’i m’alaimer, 

Je vons trouve trop aimable 
Et crairis de vous trop aimer. 

Moncceur Ji prendre estfaale, 

Mes voeux sont des pins constants , 

Mais c’est un meuble inutile 
Qji’un galant de cinquante ans. 


Ou des sonnets comme celui-li : 

D’un accueiLd fiatteur, et qui vent que |'esp^re, 
Vous pay«t ma v&sdte alors que fevous voi. 

On© souvent h. i’lexrenr j’sdjandoime toa fm, 

Et Ccois sieul avoir droit di’aspirer 4 vcms pkupe. 
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Mkis si fy trouve ators de qtioi me ^tisfiure, 

Ces dianaes attixaats, ces doux je ne sais quox, 

Sent desHeiis potir tout autre aussi bien que pourmoi, 

Et dest dont un baau feu ne se contente gu^re 

DWe ardeur r&dproque ii veut d’autres tdnoius, 

Un mutuel i&cliac^e et de veeux et de soms, 

Un transport de tendresse k nul autre semblable. 

Oest lit ce qui retnplit un coeur fort amoureux : 

Le mien le sent pour vous, le vdtre en est capable, 

H^Ias I SI Yous vouiie2J, que je serais beureux I 

Mais Mile Du Parc ne voulut pas que Corneille flit 
heureux. Sans doute alors il descendit de son piddes- 
tal de marbre pour tenter Taventure, mais quand il 
ouvrit les bras. Mile Du Parc avait ferm(^ les siens. 
Plus jeune, il se fit retoumd ailleurs, mais son coeur 
trop attendri le rednt comme un point d^admiration 
devant cette beautd rebelle. Il se consola par un autre 
sonnet : 

Je vous estime. Iris, et erds pouYoir smis crime, 

Fermettre k mon respect nn areu si ebarmont 
Il est rrai qu’^ii ebaque moment 
Je songe que fe vous estime* 

Cette agr6able id6e o^i ma raison s'abimc. 

Tyrannise mes sens jusqu*k Taccablement ; 

Mais pour vduloir fuir ce tourment, 

La cause est trop l^mme. 
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Atissi quelcjue d^sordre oA mon cceur soit plong^, 
Je ne veux Ten voir d^gag6, 

Aviner ma peme est mon 6tude. 

J’en aime le chagnn, le trouble m’en est doxax. 
H^Las ! que ne m’estimez-vous ** 

Avec la mfeme inquiifetude I 


Cependant Molite ne pouvait pas rester d Rouen 
pour le bon plaisir de Pierre Corneille. 

La Du Parc aurait bien pu lui faire la grace de 
s’attarder quelques jours pour lui, mais ce fut la pre- 
miere qui tourna les talons. Le pauvre Corneille ac- 
corda encore son luth ; on a ses vers sur h dipart de 
la Marquise : 


Ce cceur que la raxson ne pent plus secourir, 
Cherchait dans votre orgueil une aide h. se gu6rir , 
Mais vous lui refusez un moment de col^re. 

Vous m’enviez le bien d’avoir pu vous d^splaire j 
Vous d^daignez de voir quels sont mes attentats, 

Et m’en punissez mieux ne m’en punissant pas. 

Une beure de gnmafe ou froide ou sferieuse, 

Un ton de voix trop rude ou trop imp^rieuse, 

Un soural trop s6v6re, une ombre de £Lert6, 

M’eCit peut-fetre i. vos yeux rendu la libertd. 

J’aime, mais en aimant je n’ai point la bassesse 
D’airoer jusqu’au m^ns de Tobjet qui mt blesse; 
Ma flamme se dissipe i la moindre ligueur : 

Non qu’ffiQfin naon amour prdstende ooeor pom: cceur. 

6 
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Je vois axes dxeveux gris, je saxs qae les amides 
Laissent pea de m^nte aux imes les imetix n^tes ; 

Qae les plus beaax talents des pins rares espnts, 

Qjiand les corps sont us4s, perdcnt ken de lenr prix 
One si dans ines beaux jours je paras supportable, 

J’ai trop longtemps aimd pour fetre encore aimable, 

Et que d’un front nd& les rephs jaunissants 
M&lent un tnste cbarme aux plus dignes encens. 

Je coimats mes d&£auts, mars, apr^s tout, je pense 
Etre pour vous encore un captif d’importance ; 

Car vous aimez la gloire et vous savez qu’un roi 
Ne vous en pent jamais assurer tant que moi. 

II est plus en ma main qu’ea celle dkn monarque 
De vous faire ^galer Tamante de P^trarque, 

Et imeux que tous le« rois je pms faire douter 
De sa Laure ou de vous qm le doit emporter. 

Aprte les lamentations de Tamoureux d^^uja pro- 
testation hautaine de la dignitE blessEe> void que le 
d^chement railleur et I’indiffErence jou(§e veulent 
avoir leur part. La pi^ce se termine par cette con- 
elusion inattendue : 

Amsi park Ckandre, et ses maux se pass^rent, 

Son feu s’^vanouit, ses dSrpkisirs cess^rentj 
II v&nit sans la dame et v6cut sans ennui, 

Comme k dame ailleurs se divertit sans lui..,* 

Mais si la dame ailleurs se divertit sans lui, Pierre 


*■ Ce roman nk pas encore eu dliistonen, mais di^ji M Jules 
Levallois a &tudi6 d’un regard p^nitrant le sentiment amoureux du 
poke. 
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Corneille ne put vivre sans elle; aussi joua-t41 iin 
tour de Normand a son ami Moli^re et lui enleva — 
malheureusement en tout bien tout houneur — la 
Du Parc pour le thditre du Marais ot il lui donna le 
r61e de Jocaste. Mais ce fut vainement qu’il voulut 
Fadmirer de trop pr6s ; elle repla^a la statue sur le 
piMestal de marbre, apr^s quoi elle retourna chez 
Moli^re, pays moins tragique ’ mais plus amusant. 

Malgrd toute sa fiert^, Corneille devint spectateur 
du thdatre de Moliere, mdme quand on le jouait au 
thddtre du Marais ou d Fhdtel de Bourgogne. La 
charmeuse lui forfait le pas. Ainsi, apr^s la represen- 
tation des ^Amours de Diane et d^Endymion , oil 
Mile Du Parc remplissait le r6le de la Nuit, Corneille 
se montra encore parmi ses adorateurs. Mais ce n’d- 
tait pas encore sa nuit- A la fin de la representation, 
il lui crayonna ces vers : 

Si la Ltine et la "Nuit sontbien reprfemfees, 

Endymion n’^tait qu’un sot, 

Il devait dis le premier mot 
Renvoyer k leur ciel les comes argenties 
Tte^fareuse d^esse, un ceil bien 6clairdi 
Dans tes obscunt^s eHit chercb^ sa fortuae, 

Et je n’en contmis point <jui a’eftt t6t 

ombres de la Nuit aux clart^s de k Ltine. 

Il 6tait bi^ sfir d’toe agr^able i la marquise en 
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lui saaifiatLt k Luue, c’est-^-dire Bdjart. Pour 
lui qui r^ait i la belle ^toile, il importait peu, 
Mas! qu’iiy edt de k lune ou qu*il n’y ea eftt pas. 

Ce perdstant amour, qui prit dans Ikme de Pierre 
Corneille ies teintes chaudes et m^ancoliques du 
soldi coudhant, eut encore de loin en loin des 4chos 
vailknts, attristds, douloureux; dest toute k sym- 
phonic dn Miserere du coeur apr^ les amferes dou~ 
leurs du misanthrope, qui est aussi le Miserere du 
coeur de Moli^re. Je ne sais rien de plus triste que 
cette passion inassouvie qui pleure tout haut, car 
Pierre Corneille a beau prendre le masque du stoi- 
dsme, on voit toujours ses krmes. On dit que Ra- 
cine a veng6 Corneille, conrnie le coipddien Gudrin 
a vengd Molidre. Tout se paie id-bas, mdne les 
jeux craeis de k coquetterie- 
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IV 

Cest surtout en lisant les poetes qu^on se demande 
« oil est la femme? » M. Levallois constate, avec le 
sentiment litt^raire et le sentiment de la passion, 
I’influence de M^e Du Parc sur le gdnie de Corneille. 
« II n^dprouva point pour elle un go^it mediocre ni 
un attachement passager. Cette passion, dont le pla~ 
tonisme, plus ou moins volontaire de sa part, ne sau- 
rait ^tre mis en doute, eut un double effet : elle 
arracha le poete i sa retraite, i son existence de pro- 
vince, pour le lancer sans espoir de retour dans lalutte 
draraatique ; elle communiqua, de plus, ^ sa veine 
tragique un accent nouveau, particulier, qui prouve 
quelles traces protondes cet amour avait laiss6es dans 
son irae. Les vieillards amoureux, dans les derniferes 
tragedies de Corneille, s’expriment avec une ^loquente 
tristesse, avec une dnergie dtrange. Leur langage 
laisse transparaitre la flamme int^rieure qui les con- 
sume. Ce sentiment se manifeste avec une candeur p6- 
ndtrante, une ingdnuitd noble qui attemt i la vraie 
beauts, dans ces adraurables vers de Martian : 

Paimais quaud j’&tais jeune et me diplaisws gu6re j 
Qjie'lqufifbis de on diei^dmit k me plaire ; 
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Je pouvais aspirer au coeur le mieux place, 

Mais, h^las ' f Ijtats jeune et ce temps est pass6 j 
Ee sonwmr en tue et Ton ne f envisage 
Qp’avec, s’E fiaut le dire, ime esp^ce de rage , 

On le reponsse, on fait cent projets stiperflus 
Le trait qn*on porte an coeur s’enfonce d’autant plus, 

Et ce fen, qne de honte on s'obstme a contraindre, 

RedonUe par F«j®brt qu^on se fait pour r^temdre. 

« Du Parc ^tait morte depuis quatre ans, 
lorsque Cameille faisait repr<^senter Pulchirie- ; mais 
le coeur du vidllard est encore ^mu et grondant 
comme i Fdpoque ou xine douleur quotidienne le ve- 
nait aiguillonner. Dix ans apr^ Seriorius, nous re- 
trouvons les mdnes mots navr^s et poignants : Le 
souvenir m tue, Ce qui est surtout digne de remarque, 
et ce qu’on n’a pas daign^ voir, ce sont les vers de 
Martian qui suivent cette premiere tirade, et qui of- 
firent la peinture frappante de ce qu*dprouvait Cor- 
neille chez Du Parc, en presence et au milieu de 
ses jeunes rivaux. Subsutuez marquise k princesse, et 
vous croirez lire une page des mdnoires po^tiques de 
Corneille : 

Je m'attacliais snns cralute k scmx la princesse, 

Fier de mes cheveux Wmcs, et fort de ma foiWesse, 

Et quand je ne pensais qu'i remplxr mon devoir, 

Je devenais amant sans m'en apercevoir. 

Mon kmt de ce feu nonchalarament saisie. 
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Kel’a point reconnu que par ma jalousie. 

Tout ce qui Tapprochait voulait me I’enlever, 

Tout ce quilui parlait cherchait i m^ea primer, 

J e tremblais qu'a leurs yeux elk ne filt trop belle , 

Je les haissais tous comme plus digues d’elle, 

Et ue pouvais souffnr qu’on s*enriditt d^un biea 
Owe ]'enviais i tous sans y pr&tondre rien 
Qpel supplice d'auaerun objet adorable, 

Et de tant de nvaux se voir le moins airo^le I 
D'aimer plus qu’eux ensemble, et n^oser de ses feme, 
Quelques ardents qu'ils soient, se promettre autant qu'etixl 


On cite i juste titre, comme des moddes de no- 
blesse dans la passion, les tirades de Psyche, La de- 
claration de Psyche A TAmour, les vers oil celui-ci 
peint en termes d’une ddlicatesse exquise sa cons- 
tante inquietude, sa subtile jalousie, ont depuis 
longtemps signal^s par la critique avec les 61 oges 
qu’ils mdritent. Tout ce r 61 e de Martian dans PuJ~ 
chine, ^crit moins d^un an aprfes Psyche, puisque 
de S^vign6 en parle d6s le mois de janvier 1672, 
est peut-^tre encore plus surprenant. 

Si vous voulez suivre plus loin Corneille dans sa 
passion, jouant A I’lnvulntoble, mais se trahissant 
malgr6 lui, voyez-le par ces vers qui marquent la 
date du triomphe de Racine : 


Vos regards ont pour mot mu jours le mfente chjtrjne, 
M’offireat m&mes perils, me donnent mStme alarme. 
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Et jc n*esp^ertis atiome gu^risoo, 

S rige Imit tte vom moa seul coatre-poisoa. 

Mas grices m booheur de ma tnste aventure, 

A peme «-'je loisir d*y sentir sa blessure; 

Gric«s k vingt amants dont cber vous cm. se rit, 

D&s qne votre ced m’y Wtesse un autre oeil m’y gu6rit 
Soufirez que je m^en fktte ct qu’& mon tour Je cMe 
Au chagramtit nval qui comme eux vous absWe, 

Qtu leur fat presque k tons deserter votre cour, 

Et a’ose wua parler ni d^kymen m d’amour. 

■Vous le dites du moms, et voulez qu’on le croie, 

Et mon reste d’amour vous en croit avec joie : 

Je fais plus, je le vois sans en fetre jaloux. 

Marquise, k votre tour, dites, m’en croyez-vous? 


Le cLagriaant rival ? vous avez reconnu Jean Ra- 
dne. La grande cocjuette posait pour Fimpeccable^ 
mais elle ne trompait personne, sinon ses amoureux ; 
car c’est li le privilege de Tamour de croire que tout 
ce qui tombe de la boudie d'une femme est parole 
d'Evangile. Corneille lui-m6me, qui connaissait bien 
le coeur hunrnn, s'y laissait prendre tout le premier. 



Mais Racine 6tait le moins naif des hommes de son 
temps mtoe quand il dtait amoureux. 

II n’enleva pas seulement I’actrice k Moli6re, il en- 
leva la femme, la Du Parc tout endure, non-seule- 
ment parce qu’il allait lui faire jouer Andromaque, 
mais parce qu’elle Faimait. Il n'avait pas encore fait 
le Cid, ni le Misanthrope, comme ses deux rivaux, 
mais il avait une grande force sous la main, la jeu- 
nesse. Et ce qui le sauva devant la Du Parc, c’est que 
toutes les comediennes firent cercle autour de lui, la 
Marquise fut jalouse, done elle s’embarqua d toutes 
voiles dans cette passion et temp^tes. On s’aima trop 
pour s’ aimer longtemps, mais la pas^on ne mesure 
pas le temps ; et d’ailleurs il fallait que Du Parc 
se ddp^chit puisqu’elle devait mourir, 

Celle qui s’dtdt faite comedienne pour Moli^re se fit 
done tragedienne pour Racine. Elle commenga par le 
r6le d^Axiane dans la tragddie d^Ahmndre^ qu^eHe 
joua avec beaucoup de sentiment, Aussi quand Radne 
fit Andromaque, il ne pensa qu’^ die pour oe grand 
rdle. Sans la mort inattendue de k Du Parc, nous 
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n'atnions peut-^tre pas vu Famour de Racine pour 
la ChampmesI^ et le talent de la ChampmesM dans 
les tragedies de Racine. 

Robinet laisse ainsi couler ses larmes a Fenterre- 
ment de la belle Du Parc : 


Uh.6tel de Bourgogne est en deuil 
Deptiis peu, voji^tati cercueil 
Son A-ndromaque a briUante, 

Si channante, si tnomphante, 
Autrement la belle Du Parc, 

Par qui Tamour tirait de Tare 
Sur les coeurs avec taut d’adre^e 
Clotbon sans yeux et sans tendresse, 
Pour les plus accomplis objets 
Comme pour les plus imparfaits, 

Et qui n’aime pas le thMtre, 

Dont toutle monde estidolitre, 
Nous a ravi cette beauti, 

DcMit cbacun itait endhant^^, 

Alors ^u^arec uuport de reine 
Elle paraissait sur la sc&ae , 

Et tout ce qu^elle cut de charmant 
Git dans le sombre monument. 

EUe y fut mercredi conduite 
Avec une nombreuse suite, 

Dont 6taient les com&iiens, 

Tant les Frangais qu’Ptaliens, 

Les adorateursde ses diarmes, 

Q.U1 ne la suivaient pas sans larmes j 
Qjiielques-uns d’eux incognito, 

Qlui, je crois, dans leur memento * 
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Auront de la belle inbumde 
Fort longtemps Fimage imprim^e. 
Item, maints diffSrents amours, 
Affiiblfe de sombres atours, 

Qui pour le pas semblaient se battre, 
Itemles poetes de tb^tre, 

Dout Tun, le plus iatlress^, 

Etait 2 l demi tr^passe 
Item, plusieurs pemtres calibres 
fitaient de ces bouneurs futtebres, 
Ayant de leurs savants piuceaux 
Etds Tun des objets plus beaux. 

Item enfin une coborte 
De persottues de toute sorte, 

Qjii fureut de ses dtctatcurs, 

Ou plut6t de ses spectateurs ; 

Et c’est ce que pour dpitaphe, 

Ea style d'histonograpbe, 

Crcyam lui devoir ce soaci, 

J’en at bien voulu mettre ici. 


Mathieu Marais, dans son recuell des Memoires 
touchani la vie de Boileau Desprktuxy rapporte ces pa- 
roles de Boileau sur Racine et la Du Parc : a M. Ra- 
cme ^tait amoureux de la Du Parc, qui ^tait grande, 
bien faite, et qui n’^tait pas bonne actriee. II fit 
An&romaqm pour elle, il lui apprit ce rdle, il la faisait 
r^p^ter coniine une dcoli^re. 21 la fit sortxr de la troupe 
de MoMre, et la nait dans celle de Pb6tel de Bour- 
gogne... La Du Parc mourut bientdt en couches. Elle 
^tait veuve. » Mais elle avait toujours veuve. 
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Cette mort inattendue fit qudque bruit au th^itre 
et dans tout Paris. Qm croirdt aujourd’hui? 
Radne fiit accuse d’avoir empoisonnd sa maitresse 
cc pour M avoir donuE un enfant. » On retrouve les 
traces de cette accusation d’empoisonnement dans les 
notes de M. Monmerqud sur les lettres de de 
Sdvign^. Et qui avait portE cette accusation ? C’etait 
la Voisin. Dans son interrogatoire du 17 f^vrier 1680, 
elle dddara,c< qu’elle avait connue la demoiselle Du 
Parc, comddienne, que sa belle-mfere nommde de 
Gorla lui avait dit que c’dtait Racine qui Tavait em- 
poisonnde. » 

Sans doute la Voisin voyait des empoisonneurs par- 
tout. Elle voulait se mettre en bonne compagnie. La 
belle-m6re de la Du Parc la regrettait sans doute, 
parce que la Du Parc dtait gdndreuse ; elle en voulait 
k son amant qui, apr^s tout, dtait la cause de samort 
par cet enfant venu si naal k propos*. 

Mais, comme a dit un contemporain, cc si ce n’etit 
pas dtd Racine, c’eut 6td un autre. » 

Dans son histoire de Racine, M. Adolphe R^gnier 
commente ainsi les paroles de Boileau : 

« Sans doute que Boileau voulait dire qu’au mo- 

• Toute cette trag^die calommetise est ^loqnetnmetit flagell^e par 
Marc de Monufaud Kacme ei la Fcfism, 
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ment o^I il icuidlx Atdromqm^ il songedt k donner 
m r6le i la Du Parc. Il ne pouvait entendre qu’elle 
ffit la Muse qui Tinspirk. Il est bon de remarquerque 
Racme ne fit pas jouer k cette actrice celui des rales 
de sa trag^die oil respire la passion de Tamour, et 
qne, du reste, pour peindre la fidMe Andromaque, le 
veuvage, tr^-l^g^rement port^ de la Du Parc^ ne lui 
servit pas apparemment de module. » 

L'dpitaphe de Robinet prouve qu^i Rhdtel de Bour- 
gogne, la Du Parc avait conserve ses adorateurs du 
Palais-Royal; in’en pas douter, Racme fut du con- 
voi, on le reconaalt dans ces trois vers : 

Item, les pontes de theatre 
Dantl’tm,Ie plus intferess^, 
ttoit a dm tr^passfe. 

Ce n’dtdt pas le plus int^ressd parce qu’elle jou^t 
Atidromaque, comme dit son historiographe, et pour 
si peu, il n’efit pas k demi mort de douleur. Je 
ne sais si La Fontaine pleura, mais k la fin du roman 
de PsycMy il a pour aina dire consaad les lannes 
de Racme. 

TragMie sans mu^que. 
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VI 

Je tte sais pas si MoHEre accompagtia jusqu’aux 
Cannes cells qui avait taat de r6Ies dans ses 
pieces, Dorim&ne, Aglante, Arsino6, oii elle enlevait 
tons les coeurs dEs que sa beautd entrait en scEne. 
Mais qnoiqn’elle ftit passes k Racine avec armes et 
bagages, quoiqu’elle eCit entrafnd d Fhdtel de Bour- 
gogne ses adorateurs du Palais-Royal, je suis s^ir que 
MoliEre, presque toujours gouvemd par son coeur 
dans les actions de sa vie, donna une vraie larme d 
cette femme qui dtait une des plus frafches images de 
sa jeunesse. 

Ces quatre vers ne sont pas de Moliere , on les lui 
a attribufo, mais ils sont de d’Assoucy : 

Q.UI done pourrait me cotitredire 
Potir ce portmt <Jela, Da Parc* 

Sa bouche parle sans nen dire 
Et ses deux yeui tirent de Fare I 

Louis Racine nie les amours profanes de son pEre ; 
mais Jean Racine n’a-t-il pas dit dans son testament 
qu’il se sent indigne d’etre enterrd dans le dmetiEre 
de Port-Royal-des-Champs « par les scandales de sa 
vie passde? » 

MoliEre eut toujours pour la Du Parc une amiti6 
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teint^e d’amour ; par exemple, entre autres preuves, 
relisons V Impromptu de Versailles : 

Du Parc. — Mon Dieu 1 pour moi je m’acquit- 
terai fort mal de mon personnage, et je ne sais pas 
pourquoi vous m’avez donnd ce r6le de fa^onni^re. 

MoLifeRE. — Mon Dieu, mademoiselle I voili 
comme vous disiez, lorsqu’on vous donna celui de la 
Critique de V£cole des Femmes. Cependant vous vous 
en ^tes acquitt^e i merveille, et tout le monde est de^ 
meurd d’ accord que Ton ne peut pas mieux faire que 
vous avez fait. Croyez-moi, celui-ci sera de mdme, et 
vous le jouerez mieux que vous ne le pensez. 

MUe Du Parc . — Comment cela se pourrait-il 
faire, car il n'y a point de personne au monde qui 
soit moins faqonnidre que moi? 

MolIj^re. — Cela est vrai, et c’est en quoi vous 
faites mieux voir que vous dtes une vraie comddienne. 

Eh bien I encore une fois, je crois fermement que 
Du Parc n^avait jamais dtd cc fagonnidre » avec 
Molidre, non plus qu’elle ne le fut avec Racme. 

Si elle le fut avec Corneille, c’est parcc que Cor- 
neille avait des cheveux blancs. Et puis, c^dtait peut- 
dtre pour ne pas — Tembarrasser? —* 
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GENEVifiVE BfijART 

oLifeRE peint ainsi une des physionomies de 
la com^diaine en s’adressant k Hervd, 
dans V Impromptu de Versailles : 
c< Et pour vous, vous ^tes la soubrette de la prd- 
cieuse, qui se m^le de temps en temps de la conver- 
sation, et attrape, comme elle peut, tons les termes de 
sa maitresse. Je vous dis votre caract^re, afin que vous 
vous Fimprimiez fortement dans Fesprit. » 

Mais ce n’dtait pas peindre la femme ni mtxie Far- 


j\P® Hervd ou Genevi&ve Bdjart n’dtait pas tremp^e 
comme Mad,eleine j aussi resia-t-dle toujours au se- 
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copd plan. Hlle ne fut jamais qti’me oomddienne 
d’occasion; elle faisait bien m scfene parce qtfelle 
bdile^ mms c’teit tout. On pent juger que'ddtait 
mie de ces nondtialantes natures qui vont oh va le 
vent. Son esprit n’emportait pas son coeur vers les 
vanit& de la com^die ; ii semble au contraire que son 
coeur eatratnait son esprit, (^’a une femme amou- 
reose, sinon une femme galante. On la voit passer de 
Pun d Fautre, de celui-d d celui-ld> de Pamant au 
mari, du mari i Pamant. 

Comme sa soeur, elle aimait les gentilshommes; 
comme sa soeur, elk a aim^ Moline, premier gentil- 
homme de Fesprit frangais. 

^ Quand Molidre se maria^ on le croyait un j^u Pa- 
mant de toutes les femmes de son tb^dtre : Madddne 
Bdjart, Catherine de Brie, Thdtee Du Parc, peut-dre 
m^me Genevidre Bdjart. Eudore Soulid a Mt remar- 
quer d propos dt celle-d quklle ne figurait, ni dans 
le contrat de manage, ni dans la c^rdnonie reH^euse 
d'Armande; elle ne voulut done pas ^tre des joies de 
ce manage. Pourquoi, d ce nkst par jalousie? « il y 
a lieu de penser que Popposition faite, suivant Gri- 
marest, au mariage de Moli&re put venir de Gene- 
vieve. » II ne faudrait pas, sous prdexte que Molkre 
fot Pamant de Madeleine, dire qu’il ne fut pas Pamant 
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de Genevieve. La tradition ^U-dessus force deloi; les 
biographes n’ont pas confondu Tune avec Fautre. 
Molifere seul dtait capable de cette aventure# 

Deux ans aprfes, le jeudi 27 novembre 1664, Ge- 
ncMi^ve B^jart se maria i son tour, elle avait eu le 
temps d'essuyer ses larmes. Elle avait d’aiUeurs m 
reserve un de ses amauts, Leonard de Lomdnie, de la 
famille des secretaires d'etat. II avait pour ttooin 
M. de Courbiat, toujours de Limoges. MoUere, qui 
dtait tdmoia de sasoeur, nevit-il pasD dans ces deux 
personnages, qui n’dtaient que de simples bourgeois 
gentilshommes , un des tableaux de sa fameuse co- 
mddie ? 

Genevieve Bdjart ne garda pas longtemps son 
premier mari, qui 6tait devenu pompeusement le 
sieur de Ville-Aubrun, un vrai nom de comddie. 
Elle convola en secondes noces pour dpouser ce Jean- 
Baptiste Aubry, paveur ordinaire du roy, dls de ce 
Leonard Aubry qui avait secouru Moli^re dans Fen- 
treprise de I’lllustre Thditre ; ce manage ne Bx pas non 
plus long feu. La Grange park ain^ de la mort de 
Genevieve : « Le troisi^me jour de juillet mil six 
c^t soixante^quinze (1675) Aubry momrt; Fan 
ne foim point le vendredy diiqi:dfeme. ^ Morte le 
mercredi 3, Genevieve Bdjarf fut inhum6e le knde- 
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main au dmetite de Saint-Sulpice. Le registre mor- 
tuaire de cette paroisx coatieat facte que void : 
ct Le qiiatriesme jour de juillet 1675 a M faict ie 
convoy, sendee et enterrement de Genevihre 
aag^e de quarante-quatre ans, femme de M. Aubry, 
paveur ordinaire du roy. » 

Et ce paveur ordinaire du roy n’toit rien moins 
qu’un poete tragique, rest4 sur le pav^ A force 
de voir des gens de thdatre, il s"6tait imagind qu’on 
pouvait dtre Omeille i heur^ ; il ne fut pas 
mdme Campistron **. 

Jal, cherdiear obstind des actes de baptdme et des 


* Ce paveur urdumre da roy jmt alors le titre de siear dcs 
Cam^res, ce q^ui fit dire, par les gois de th6fitre, qu^il avait pns on 
nom i sera gr^. 

** AtiBry ite se d&cida qu’tm pett tard k bngiier les suffiages du 
public j a avait c^aquante'-trois ans qaand fl. demna sa preimfece tra- 
gMie, Dirniinm, reprdsmt^e sur Ic tbMtre de la rue Cru&ti^gaud, le 
« vendredi, loe jour de juin 1689- » Le registre de k Cbm^die 
firans^ pour Paan^e i68y porte, k cette date, k menlicm, suivante 
« Demifriust tragfedie uouvelle de M. Attbry, preim&re reprteeuta- 
« tion au Stmpk, 505 L » La feuiHe stir kqudle sent iasentes les 
d6penses kites pour k joumte du 30 juin et les recettea du spec- 
tacle de ce jour porte* « Dimirius, iie et demi^re fois pour 
Fauteur et k Coat tma^mtre, 336 livrcs. » C’^tait par %ard pour 
Tombre de Genevieve B^jart, qu’on avait }cru6 onze fois ce 
Dirndfritts 




GENEVifeVE BlSjART 


lOI 


fantaisies du coeur, se demande comment il arriva que 
ce paveur, dont le coeur dtait tendre, s’dprit de Gene- 
vifeve Bc^jart, femme encore, ou veuve d^ji de M. de 
Ville-Aubrun, mais elle dtait jolie, bien qu’elle atteignit 
son quarantine printemps. Qjuoi quM en soit, le 
19 ddcembre 1672, Jean-Baptiste Aubry, agd de 
trente-six ans, selon la declaration inscrite dans Tacte 
de son mariage, dpousa d Saint-Germain TAuxerrois 
la veuve de Leonard de ILomdnie, qu’il perdit le 
3 juillet 1675. II ne resta pas longtemps fidde i la 
mdmoire de Genevieve ; deux ans ne s’dtaient pas 
^coulds qu’il avait convold i de nouvelles noces. 
On n’a pas trouvd I’acte de son mariage avec sa se- 
conde femme; le 31 mai 1677, elle signa avec son 
mari Facte des fian^ailles et du mariage d’Armande- 
Grdsinde B^jart, veuve de Moli^re, avec Isaao-Fran- 
gois Gudrin. 

Genevidve Bdjart n’dtait connue au thditre que 
sous le nom de Mane Hervd, il y avait ddjd trop de 
Bdjart. Comme ses soeurs, c’dtait une de ces blondes 
rayonnantes qui illuminent leur chemin comme les 
comdtes. 
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MADEMOISELLE DU CROISY * 


MM | | u Croisy n'^tait pas le premier venu ; c’^tait 
un gentilhomme de la Beauce qui, en mon- 
trant ses terre^ disait comme Rabelais : c’est 
beau ce. On sait qu’alors dans les entr’actes de la 
guerre les gentilshommes ne d6daignaient pas de 


* « Du Croi^ », petit fief de k Beauce, oili les sieurs Du 
Croisy faisaient, dit-on, figure de gentilsEorames Fhilibert Du 
Croisy fut uu des caraarades de Motifere, qui restima assez grand 
com&diw pour lui confier le r 61 e de Tartuffe La Gninge, sous la date 
de 1659 « Le sieur Du Croisy et sa fenuue entr^ient dans la troupe 
cotuiue acteurs nouv’eiuxi Paris » La femme &tait Uue cokMienne de 
campagae, nommte Marie Ctaveau,, ct uoja Ckvereau, conwe Pap pelle 
ScdeuoL Leur fille, Marie-Aug^lique Gassot, &pous4 Paul Poission 
NicoBe GasSttt Du Croissy p^rit le pmrtidu tfifetoe a>pwe Sou f»fere, 
ct dwmt ; Ml*® de BdHerosc. Jaju 
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jouer ia com^die. Ce fut une mode, ce fut une 
bouffde. On appelait cela jeter son feu. Du Croisy, 
qui fut chef de troupe, dtait un des bons camarades de 
Moli^re. On peut dire qu’il crda les rdles i manteau. 
Ce fiit lui aussi qui crda le r6le de Tartuffe, mais il 
ne le crda pas tout d’une pi^ce. Cest que ce rdle est un 
masque ; c’est que le caract6:e se cache’; c'est que le 
type a des physionomies sans nombre. J’ai vu Ic 
Tartuffe jou^ par dix comddiens de marque, qui 
tons le jouaient bien avec leur temperament, em- 
port^s par la vdrit^, sans trop s’inquidter de la tra- 
dition. Mais, puisque Molifere dtait content de Du 
Croisy, c’est que Du Croisy mit en sc^ne et en oeuvre 
Fidte de Moli^re. 

Tartuffe ^t le r61e des graqds comddiens. 

Sa femme, sa soeur et sa fille furent des come- 
diennes : sa femme, sous lenom de Du Croisy; 
sa soeur, sous le nom de de Bellerose, un vrai 
nom de thd^tre primitif ; sa fille, sous le nom d’ An- 
g^liqile Du Croisy et sous le nom de MU® Poisson. 

Du Croisy, la m6re, resta, disent les historiens 
du thditre, dans la troupe de Molite quoiqu’elle 
n’e£it aucun talent et qu’elle ddpMt au public. Mais 
n’dtait-ce point assez de plaire k Molifere? 

Par malheur pour lui, c’^taient Ik des dtoiles en 
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pleinmidi, quand lepleininidi s’appelait Molifere; 

les ^toiles, quelque nombreuses qu’elles soieiit, n^ont 
jamais remplac^ le soleil. 

Dans V Impromptu de Versailles^ oil Moli^re joue un 
marquis ridicule; DuCroisy, unpoete; MoMre, 

une railleuse; Du Croisy repr&ente cc une peste 
doucereuse ». II est probable qu’elle ne jouait pas les 
grands r61es chez Moli^re, puisqu’elle se contente de 
dire qu’elle n’a pas grand’ chose d dire : cc Mais avec 
cekj je ne r^pondrois pas de ne point manquer. » 

Moli^re la peint ainsi, en s’adressant a elle dans 
cet Impromptu de Versailles : 

« Pour vous, vous represent ez une de ces personnes 
qui pr^tent doucement des charitds d tout le monde; 
de ces femmes qui donnent toujours le petit coup de 
langue en passant, et seroient bien fdch^es d’ avoir 
souffert qu’on edt dit du bien du prochain. Je 
crois que vous ne vous acquitterez pas mal de ce 
r61e. » 

Moli^re avait~il une arriere-pensee quand il faisait 
dire ensuite d la Du Qroisy, parlant de Boursault : 
— Le portrait du peitUre ; — cc Qpe ne laisse-t-il an 
repos nos mans, sans leur ouvrir les yeux et leur feire 
prendre garde d des choses dont ils ne s’avisent 
pas ! » 
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Chaque comedienne du xvii® siede a en son qua- 
train. ^ 

Void celui de Du Croisy : 


EUe a k tadle fort rmgnonue, 

EUe a beaticoup d*espnt, elle a de Tagrteient, 
La bocche beile et bien de FenjioCiment, 
Mais de trop prte sa vcrtu k taloime *. 


Voici d’autres vers inspires ^ un de ses adora- 
teurs : 

Vos verms et vos beautds 
M&riteraient des couroimes 
On voit en vons les <juaUtfc 
De ces h£roi<jues personnes 
due tous les jours vous nous repr6sentez 


On lit dans le registre de La Grange sous la date 
de 1659 : Le sieqr du Croisy et sa femme entr^roat 
dans la troupe comme acteurs nouveaux. II a cr^e 
vingt-deux rdles dans les pieces de Molfere, car il ^tait 
14 au Dipit ammreux; il y ^tait encore au Malade ima^- 
ginaire, Vingt-deux rdles oil ce mervdlleux com^- 
dien montrait vingt-deux figures, toute la gamme des 
passions et du caractfere. Mais, quoique ancien chef de 
troupe, il se reconnaissait Ttolier de Molidre. Il ra- 


* Vanunte. — Mais de trop pr& son papa la talonne 
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contait comment Moli^re lui donn^t des conseils sur 
ie caract^re de ses rdles ; par exemple, dans le poete de 
^Impromptu de Versailles, MoMre Finvitait « i mar- 
quer cette exactitude de pronondation qui appuie 
sur toutes les syllabes et ne Idsse dchapper aucnne 
lettre de la plus sdv^e orthographe. » Un soir que 
Moli^re soupait avec Lulli, il dit au musicien — k 
moins que ce ne ftit Lulli lui-mtoe qui en donna la 
premiere idde — que tout com^dien devait savoir la 
musique. cf Molidre avait imaging, selon I’abbe Dubos, 
des notes pour marquer les tons qu’il devait prendre 
en r^citant ses r 61 es. » 

Maintenant, passons k la fille qui commence aussi 
la vie par le chapitre des enlevements. 

Nous donnerons d’abord, grice k M. Campardon 
qui en a fait la ddcouverte, cette curiositd des Archives 
nationales : 

1666. — 12 janvier, 

Reqidte de Du Croisy et de sa femme adressie au lieute- 
nant crimmel centre un individu qui avoit enl&vi 
Marie de Ucole, leur fille, 

c< A M. le lieutenant criminel : 
c( Supplimt humblement Philibert Gassot, dear Du 
Croisy, fet Marie Qaveati, sa femme, aupairavaUt vtttve 
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Hicolas de Ldcole, sieur de Saint-Maurice, disant 
que, depuis sept A huit mois en gk le nommd Robert 
Pioger^ fils de M® Pioger, bailli de Conflans-Sainte- 
Honorine en quality de procureur desdits constituans 
audit bailliage de Conflans et de ce que lesdits sup- 
plians out une xnaison au village de Chennevieres, 
distant dudit Confians d'une demi-lieue, auroit eu 
Tentr^e en ladite maison desdits supplians audit lieu 
de Chennevi^res , et pendant ce temps auroit 
redierchd en mariage damoiseEe Marie de Ldcole, 
fille du premier lit de ladite Claveau^ ^ quoi lesdits 
supplians n'auroient voulu condescendre sans le con- 
sentement du p^re dudit Robert Pioger, Et ayant 
icelui continud ses poursuites et recherchE jusqu’en 
cctte ville, lesdits supplians Tauroient priE par plu- 
sieurs fois de se retirer et de s'abstenir d’icelle. » 
Icelm et mlh n'est-ce pas un joli titre de com^ 
die ? Suivons : « Autrement quails seroient contraints 
de se pourvoir par les voies de rigueur et de justice. 
Et nonobstant lesdites menaces, ce jourd’hui matin 
ledit Robert Pioger, prenant Foccasion de Fentr^e 
qu’ auroit faite en la maison desdits supplians sise rue 
Fromenteau, en cette ville, un paysan dudit village 
de Chennevi^res qui leurvouloit parler, auroit sub- 
tilement enlevE par un dessein pr^m^ditd entre lui et 
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ladite damoiselle Marie de Ldcole, de i8 ans, 
icelle damoiselle. Et la servante des supplians leur en 
ayant donnd avis dans le lit oh ils ^toient encore, 
iceux se seroient 6cn6s que Fon courdt apr^s pour 
essayer i les attraper, ce qui n’auroit pu ^tre fait 
attendu qu'il ^toit de grand matin. A cause de quoi 
et de ce que tel proc^d6 ne peut passer que pour 
un rapt d^endu par les lois et ordonnances, lesdits 
supplians requiferent leur ^tre par vous sur ce pour- 
vu. » 

On enlevait toutes les filles de comedians par 
amour pour la comddie — m^me la fille de Moli^re 
qui joua son jeu tout comme une simple mortelle. 

« Ce consid^r^, Monsieur, il vous plaise pennettre 
auxdits supplians de faire informer dudit enl^ement 
et rapt fait de ladite damoiselle par ledit Robert Pio- 
ger et pour lui ^tre son procte fait et parfait selon la 
rigueur des ordonnances et ce pendant le faire pren- 
dre et amener par-devant vous en cas qu’ils le puis- 
sent trouver pour rdpondre et ^tre oui sur la prdsente 
requite, drconstances et d^pendances et vous ferez 
bien. 

Signd : Du Croisy. » 

« Pexmis»d^in£orwer et ce pmdmt d^amener i^r- 
devant nous sans scandale ledit Robert Pioger, attendu 
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le rapt mentiomi^ en la prdsente requite. Fait le 
12 jan^der 1666. 

Sign^ : Fr]^an0. » 

* 

Et puisque nous sommes aux Archives nahonales, 
donnons encore cette pifece, presque aussi curieuse, 
qui peint bien les moeurs du temps, ce bon temps, 
Fige d*or des servantes de MoH^e, oii toutes les ser- 
vantes volent : 

1673. — 23 f^vrier, 

PkinU de Du Crd^ ponire um smrmU’ 

« Uan 1675, le jeudi 23^ jour de f^vrier, sur les 
deux heures de relev^e, nous Jean David, commis- 
saire au Ch 4 .tdet, mand6 et requis qu'avons ^t6, 
sommes transport^ rue Saint~Honor6 pr^s le Palais- 
Royal en lamaison ot est demeurant Philibert Gassot, 
sieur Du Groisy, comddien ordinaire de Sa Majesty, 
oil ^tant ledit sieur Du Croisy nous a fait plainte et 
dit qu’il y a environ trois mois que la damoiselle sa 
femme prit pour servante domestique Anne Cochon, 
fille, de la fiddlitd de laquelle Andr^ Cochon, son 
p^re, demeurant 4 Arblai, a rdpondu, sur quoi, lui 
plaignant et ladite damoiselle sa femme hauroient eu 
aucun soupgm d’elle ; mais ils y out ^t 6 tromp^s^ en 
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ce que depms le terns qu’elle les sert, eUe les a voids 
de plusieurs nippes, hardes, argent et autres choses, 
ainsi qu*ils ont ^td averiis ce jourd'hui stir les achats 
qu’elle avoit faits taut ila foire Saiat-Germsdn qu’au- 
tres Heux. Et ce qui le fait d’autant plus connoitre, 
c’est que depuis qudques jours en gk die auroit per- 
sdcutd la damoiselle femme dudit sieur plaiguant 
pour lui donner son congd sans lui vouloir ea dire le 
sujet. 

Signd : David ; P.-G. Du Croisy. » 

Cochon qui va i la foire, cf est du haut et has 
comique. Q.ue pensez-vous d’Anne Cochon et d’An- 
drd Cochon, son pdre? Comment Du Croisy qui riait 
d hien peut-il garder son sdrieux? 

On voit que rien ne manquait au roman de de 
Ldcole : en ce temps-14 tout commen^ait par nn en- 
levement. 

La fille de Molidre elle-mdme y passa comme les 
autres. 

Marie de Ldcole n’en devint pas moms, par 
ua Id^thne manage, la femme de Paul Poisson, le 
cddbre comddien. EUe daigna pour lui oubli^r son 
nom de gentilhommerie et son nom de thditre. Elle 
devint une dpouse accompUe, presque ldga^<i4te: 
cda s^est vu au thdtee. 
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Les Mres Farfait disent que peu d’ann^es avant la 
etraite de de Brie, ses camarades Fengag^rent 
c^der le rdle d’Agn^s de Vicoh des Femmes i une 
utre actrice plus jeune, nommde Ang^Kque Du Croi- 
jr* <x Lorsque celle-d se prEsenta pour le jouer, le 
metre demanda de Brie avec taut dlnstance, 
u’ou fut obEgd de Faller chercher chez elle* Elle 
int, joua le rdle en habit de ville, parce qu’on ne 
oulut pas mtee lui doimer le temps d’en changer, 
e$ut des applaudissements qui m finissaient point, 
t oonserva le r6le d* Agnes jusqu*^ sa retraite. EUe 
; jouait encore i soixante-dnq ans» » 

La Du Croisy se consola gaiement par ce mot : 
c< La de Brie a toujours Fair d’avoir vingt ans, 
lais c’est moi qui les tiens. > 

On trouve dans le Mercure de France ses lettres 
atte de 1675, 1722 et 1740. On a dit qu’il n’y 
vait pas de meilleur historien contemporain de Mo- 
te et de sa troupe comme de la troupe de Mont- 
eury. Cest bien peu dire, car voici les lettres *. 
ct Armande B^jart avait lataille mediocre, mais un 
ir engageant, quoique avec de tr6s-petits yeux, une 


* Dans I’histoire de k fille deMolkre on tronvera dkutres lettres 
5 MU« Du Croisy. 
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bouciie fort grande et fort plate, mais faisant tout 
avec grace, jusqu'^aux plus petites choses, quOiqu^elle 
se mit tr^s-extraordinairement, et d'une maoi^re 
presque toujours oppos^e i la mode du temps. 

« De Beaupre, tante de la Marotte Beauprd, 
epouse de VemeuiL EUe ^tait actrice de la troupe du 
Marais et avait quitt^ la Comddie avant la ddmolidon 
de ce thdatre *. C’est une des premieres actrice qui 
aient joud en femme sur le theatre, car auparavamt il 
n’y avait que des hommes ; c’est en quoi consistait 
son plus grand mdrite. 

cc Petit de Beauchamp, dite la Belle Brune. Elle 
dtait de la troupe du Marais, et joua d’original, dans 
une des tragedies de P. Corneille, le r61e de Rodo- 
gune, pour lequel le cardinal de Richelieu lui fit pre- 
sent d’un habit magnifique klsL Romaine. C’^tait une 
excellente artiste, grande et bien faite, d'une repre- 
sentation avantageuse. 

cc Du Parc dtait belle et bien faite, et dansait 
trfes-bien. Elle brillait aux ballets du Roi dans les 
dans^ hautes; elle faisait certaines cabrioles remar- 
quables, car on voyait ses jambes et partie de ses 
cuisses par le moyen de sa jupe fendue des deux 


• Ott 'croh: atait amm Jat povlaice av»c 

8 
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cdtEs, arec des bas de sole, attaches au bant d’une 
petite cuiotte. 

t< Judith de Nevers, dite Guyot, apres avoir quittE 
k ComMie, fat longtemps 4 la porte pour recevoir 
les billets. Elle mounit d’un coup k la t^e, et, par 
son testament, elle donna tout son bien, aux com^- 
diens, par forme de restitution. 

« Des (Eiilets dtait une tr^excellente, et mtoe 
gracieuse comedienne, quoique laide, point jeune et 
fort maigre ; mais, malgrE cela, pleine d^agrdment. Le 
tragique dtait son fort ; on prdtend qu’eEe a joud 
d’ original le r61e d’Hermione, dans YAndromaque de 
Radne, que ChampmeslE joua ensuite en con- 
currence ; sur quoi on kit dire au feu Roi, dont le 
gotit etait si sdr en toutes choses, que pour remplir 
ce r61e parfaitement ii faudrait que la Des CEillets 
jouit les deux premiers act^, et la Chan^mesk les 
deux autres ; voulant faire entendre par la que celle- 
d avait plus de feu, pour faire sentur les emporte- 
ments du personnage r^rEsentd dans les derniers 
actes de cette pi^ce, et I’autre plus de ddUcatesse et 
de finesse. 

<c La Des CEillets n’avait centre elle que sa figure 
qui n’Etait pas belle ; mais die se mettait si bien et 
avait un si grand air de noblesse et d’autoritd, qu’elle 
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plaisait toujours infiniment par le m^rite extraordi- 
naire qu'elle avait d^ailleurs. Elle jouait aussi parfai- 
tement les amoureuses comiques. Eile a jou^ Anam 
d’original dans la trag^die de Thomas Corneille ; 
Agrippina^ m^re de Neron, dans le Britannicus de 
Racine. » 

Comment n’a-t-on pas gard6 plus vivante la tra- 
dition de Moli^re> quand une actrice de sa troupe 
parlait encore de lui en 1756 ? En effet, Du 
Croisy, qui mourut presque centenaire a Saint-Ger- 
main, jouait en 1671 une des Grices dans FsycM. 
Ellefut admise en 1673. 

Elle joua les confidentes avec une grice abandon- 
n^Cj mais quand elle dut remplacer de Brie dans 
les Agn^s, on ne lui trouva pas, elle qui avail vingt 
ans, les airs de naivet6 et de jeunesse que la maitresse 
de Molite avait conserve avec tant de charme jus 
qu’i plus de soixante ans. 
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MADEMOISELLE DE LA GRANGE 

ARiE Ragueneau de L^tang eut rhonneur 
I&mB d’^pouser Charles Varlet, sieur La Grange, 
orateur de la troupe de Molifere, un des meil- 
leurs acteurs de cette troupe illustre. 

Comme sa femme, La Grange avail parconru la 
province. C’6tait le modde du galant homme, aussi 
Moli&re en fit-il son ami. Ce fut lui qui publia la pre- 
miere edition des oeuvres du maitre, une edition digne 
de cette renommee, mais on lui reproche, non sans 
quelques raisons, d’avoir eu sous la main tons les 
papiers de Moliere, manuscrits, lettres, poe^es, 
d^ autographes qu’on paierait anjourd^hni un mil- 
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lion — et de ut les avoir pas transmis en mains 
loyales, II Etait si simple de garder ce trdsor dans le 
trEsor de la ComEdie firangaise avec ce cdlfebre regis- 
tre de La Grange : Extrait des receptes et affaires 
de hCoffddie depuis Basques de Vannie apparte- 

mnt au sieur La Grange, Tun des com&diens du roy* 
fidouard Thieny a tr^s-bien dit que c’dtait le livre 
d’^or de la Comddie frangaise tenu par son veritable 
greffier d’honneur, pai un des anc^tres de la compa- 
gnie, par I’acteur accompli qui a crdd la tradition 
ton jours vivante d’ Horace et de Clitandre. Aussi a 
toutes les mercuriales desaust^res censeurs du th64tre 
disait-on :cc si vous condamnez la comddie, condamne- 
rez-vous un homme comme M. de La Grange? » 

Mais le portrait le plus digne de La Grange est 
celui-ci, de la main de I^a Fontaine, dans 
Isabelle park de Facteur Le Destin, qu’elle feint de 
ne pas connaitre : 

Je ne snJst, je I’m prii ponrce csom^dien, 

Si jeunc, SI bieii fait, qui d^ckme si bien> 

Q.u’on aims taut, cf qtiij quand La pi^ce est finie, 

Vient tonjours saltier totite la compagiue, 

Et faire uii compliment .. 


La femme de La Grange, qui la premiere porta le 
surnom de Marotte (Marie-Marotte), avait jouE tous 
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les rdles avant de monter sur la sc^ne ; aussi fut-ce 
pour elle un honneur inesp^rd que d’^pouser un tel 
comddien. Elle avait tour k tour fille de chambre 
de Mil® de Brie, c< si douce d servir » , elle avait 
« pr^pos(^e d la recepte », enfin elle avait « distn- 
butrice de liqueurs dans Fentr’acte, d la boutique des 
loges». Grimarest a dit que Marie Ragueneau, 
Marotte, d’un nom familier, avait dtd fille de chambre 
de Mile de Brie. Pourquoi ? Le Destin, T Olive et la 
Rancune, du Roman comique, out chacun un valet 
« prdtendant d devenir un jour comddien en chef » ; 
et tel d'entre eux rdcite « ddjd sans rougir et sans se 
ddfaire ». Ces sortes de valets ^taient des ^l^ves. On 
ne voit gu^re alors d’ autre dcole pour la com^die, et, 
du reste, d Paris aussi bien que dans les troupes de 
campagne, tout le monde faisait d peu prfes tout. II 
se peut done que Marotte efit servi de fille de chambre 
d Mii‘^ deBrie; qu’elle etlit reprdsent6 en 1658 une 
femme affligde dans la FsycU de Rouen; qu’elle eCit 
dtd, plus tard, sous ses deux noms, Marotte dans les 
Pridmses ndiailes, MH® Lestang d la recette, ga^ste 
gi et Id, suivant le besom, en attendant PsycU, oh 
elle fit Aglaure, et la Comtess$ d’EscarMgnas,, ofi die 
jout la comtesse. SinguEer r 61 e pour tee suivi d’un 
mtridge I Mais que dire k <^a ? peu de tatot, assea: 
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peu d^agr^ment personnel et de jeunesse : c’dtait 
pourtant route sa dot. La Grange, jeune, bien fait, 
brilknt comddien, TEpousa sans lui demander davan- 
tage, sansse croire g^nEreux ou seulement se trquver 
modeste. II parait que ses yeux y faisaient fortune, 
car il n’y avait que des marquis autour d’elle. La 
Grange en veritable amoureux s’y laissa prendre. 

En ce temps-M, pendant Fent/acte, comme il n’y 
avait pas encore de caf6 d la Procope et comme les 
spectateurs de M, de Moli^re ne voulaient pas aller 
au cabaret, « on se rdjouissai^t le goi:!it par quelques 
douces liqueurs ». C’est le sieur de Cbappuseau, le 
Dangeau de cet autre Louis XIV, tenant journal des 
faits et gestes des comddiens et des spectateurs, qui 
nous initie aprfes deux slides aux ddices de Fentr’- 
acte. Il y avait un buffet devant les leges et un buffet 
au parterre. La description de Cbappuseau nous en 
fait venir la framboise d la bouebe. Il n’y avait pas 
seulement d ces boutiques mervdUeus^ des eaux de 
framboise, mais aussi des eaux de groseille, des 
eaux de cerise, des eaux de citron, des eaux de fraise. 
Mais dcoutez Cbappuseau luLmtoe : « On y tient 
F^t^ routes sortes de liqueurs qui rafraicbissent, plu- 
sieurs confitures s^ches, des oranges de Cbine ; mais 
Fbiver on y trouve des bqueurs qui rdebauffent 
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FestomaCj des rossolis de toutes sortes, des vins d’Es- 
pagne et de la Scioutat, de Rivesalte et de Saint-Lau- 
rent. J’ai vu le temps ot Ton ne tenait dans les 
mtoes lieux que de la hihre et de la simple tisane, 
sans distinction de romaine ni de citronnde; mais 
tout va en ce monde de mieux en mieux, et, de quel- 
que c6t^ qu’on se tourne, Paris ne fiit jamais si beau 
ni si pompeux qu’il est aujourd’hui. » 

Paris est de plus en plus pompeux, mais je doute 
qu’en voyant aujourd’hui les dames de comptoir 
dans les thddtres, ou d’ailleurs les comptoirs sont fort 
d^daignds, Chappuseau ne regrettdt avec mdlancolie 
les belles « distnbutrices » de liqueurs et autres dd- 
lices non pareilles qui s'dpanouissaient k leurs bou- 
tiques tout aurdoldes par I’dclat de leurs girandoles. 
Cest que le luxe est comme Fesprit : il perd d’un 
c6td ce qu^il gagne de Fauire. 

D’ Assoucy, Fempereur du burlesque, le poete luna- 
tique, le joueur affold, est un des meilleurs histo- 
riens de la troupe de Moli^re quand la troupe battait 
les campagnes. 

11 jouaitlerdle d’un homme departicule, toujours 
suivi de deux pages, habilld comme un gentilliomme 
ruind, velours fripd at, dentelles « qui riaient trop 
haut II se sauvait du ridicule par le ridicule, riarit 
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tout le premier de sa « chienne de fortune » et jouant 
du luth en pleine rue et en plein soldi quand il avait 
tout perdu son argent. 

« Ce qui me charma le plus, dit-il, ce fut la ren- 
contre de Moli^re et de MM. les Bdjart. Comme la 
eom^die a des seductions, je ne pus quitter sit6t ces 
diarmants amis : je demeurai trois moisdLyon parmi 
les jeux, lacomedie et le festin, quoiquej’eusse bien 
mieux fait de n’y pas arr&ter un jour ; car au milieu 
de tant de caresses, je ne kis^ pas d’y essuyer de 
mauvaises rencontres. Ayant oui dire qu’il y avait i 
Avignon une excellente voix de dessus dont je pour- 
rais facilemcnt disposer, je m’embarquai avec Molito 
sur le Rh6ne qui m^ne i Avignon, ou dant arrivE 
avec quarante pistoles de reste des ddbris de mon 
naufirage, comme un joueur ne saurait vivre sans 
cartes, non plus qu*un matelot sans tabac, la pre- 
mkre chose que je fis ce fut d’aller d Tacaddmie. 
(L’acad^mie du jour bien entendu.) Jkvais dtSjd oui 
parler du mdite de ce lieu et de la capacit6 de plu- 
sieurs galants hommes qui divertissaient les bienlieu- 
reux passants qui aiment i jouer d trois d^s. » 

Donnons encore la parole d d’Assoucy pour la 
peinture du poSte pdtisaer Ragueneau . 

« II ne trouva dans Paris aucun podte qui le vou- 
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Mt nourrir X son tour, et aucun patissier, qui, sur un 
de ses sonnets, vouliit lui faire credit seulement d’un 
pit^. II sortit done de Paris avec sa femme et ses en- 
fants, lui cinqui^me, en compagnie d’un petit Xne tout 
chargd de ses oeuvres, pour aller cherdier fortune en 
Languedoc, oil il fut regu dans one troupe de com6- 
diens qui avait besoin d’un homme pour faire un per- 
sonnage de Suisse, oil, quoique son rdle ftit tout au 
plus de quatrevers, ils’en acquitta si bien, qu’en moins 
d’un. an il acquit la reputation du plus ni^chant co- 
mddien du monde, de sorte que les comddiens ne sa- 
chant X quoi I’employer, le voulurent faire raoucheur 
de cbandelles ; mais il ne voulut point accepter cette 
condition, comme rdpugnante dl’honnauret dla qua- 
lity de poete ; depuis, ne pouvant rdsister X la force de 
sesdestins, je Tai vu avec une autre troupe, moudiant 
les cbandelles fort proprement. VoiU le destin des 
fous quand ils se font podtes, et le destin des po6tes 
quand ils deviennent fous. » 

Marie Ragueneau fut d’abord fille de chaiubre de 
de Brie. Elle avait suivi son pdre dans le Roman 
comiqne de Molidre. On salt que Cyprien Ragueneau, 
fils de pMssiar, dtait pitissier lui-mdme, prds du 
Palais^Cardinal. Il faisait bonne figure « avec le ta- 
blier bleu, le long couteau de cuisine, le bonnet co- 
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des passions, mais elk y allait toujours. A-t-on ca- 
lomnk cette comedienne par ce quatrain c^kbre ? 


Si, n^ayant qu’un amant, on pent passer pour sage, 
Elle est assez femme de bien; 

Mais elle en aurait davantage, 

Si Ton voulait raimer pour rien. 


II parait par ce vers deux fois impertinent qu’il 
lui failait payer pour tee aim6e ou plutdt que son 
coeur ne donnait pas une hospitalik 6cossaise, Mais 
rficosse n’a pas de thditre 1 

Cest Mi-e de La Grange qui avait sumomm^ Mo- 
Hte le Misanthrope. Cest qu’il jouait si bien ce r61e 
au naturel I Un autre Misanthrope, Samt-Siiiion park 
en toute d&involture du grand Moli^re sans s’indi- 
gner des menaces d’ua grand seigneur qui park de 
feire « mourir sous le biton » Fauteur du chefT-d’oeu- 
vre des chefe-d’oeuvre. 

cc Le Mtscmihropey dit Saint-Simon, dans ses notes 
sur le journal de Dangeau, fit grand bruit, et eut un 
grand succ&s i Paris, avant dktre jou6 i k Cour 
Chacun reconnut M. de Montausier, qui k sut et 
s’emporta jusqu’i faire menacer Moli^re de le kire 
mounr sous le bitoa. — Enfin le Roi voulut voir le 
MimUhropey et les frayeurs de Molkro redoubltent 
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^trangement. M. de Montausier, charmd du Misan- 
thrope, se sentit si obligd qu’on Ten eCit cru Fob jet, 
qu’au sortir de la Comddie il envoya chercher Molite 
et lui dit que s’ll avait pensi i lui en faisant le Misan- 
thrope qui dtait le caract^e le plus parfaitement hon~ 
n^te homme qui piit ^tre, il lui avait fait trop d’hon- 
aeur et ua honneur qu’il n’oublier^t jamais. » 

Il parait qu’il y eut beaucoup d’originaux pour cet 
admirable portrait du Misanthrope, mais qui done a 
mieux posd que Moli^re devant Moline ! 

Il y a pourtant plus d’un trait de caract^re pris gd 
et Id. 

Rivarol a dit : cc Le gdniedgorge ceux qu'il pille. » 
Ainsi a fait Moli^re. 

Je ne suis pas de ceux qui lui reprochent d’ avoir 
pris son bieu ou il le trouvait. Cdtait presque tou- 
jours du bien perdu : des perles dans du fumier; des 
trdsors enfouis comme des morts d six pieds sous 
terre. 

Ce qu’il y a de plus singuUer, e’est qu’on n’a pas 
accusd Molidre d’ avoir pris le Misanthrope d firaaie. 
11 est pourtant peint en pied, de face, de profcl et 
de trois quarts dans Vilc^e de la Folie : 

On passOTit encore aux pMlosopto d’exarcer les 
charges publiqne^.comtixe ies jaumt de la Ijn-e, 
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s’ils ^taient du moins bons d quelque chose dans la 
vie priv^e. Mais menez un philosophe an milieu d'un 
fetin : son silence, sa txistesse on ses questions sau- 
grenues troubleront aussit6t la f^te ; faites-le danser, 
il d^ploiera les grices d’un chameau ; vous parve- 
nez k Pentrainer k un spectacle, son seul aspect gla- 
cera les plaisirs de la foule, et, comme Paust^re Ca- 
ton, on le priera de quitter le theatre puisqu’il ne 
peut quitter pour une heure son air grave et s6vhre. 
Qu’il tombe au milieu d’une conversation, c’est un 
loup dans une bergerie, personne n’ose plus souiSler 
mot. S’agit-il d’acheter, de :&ire un acte quelconque, 
une ces miUe ndgodations que veut le commerce 
journaHer de la vie, notre philosophe n’est plus un 
homme, c’est une souche. Bref, lui-m^me, ses pa- 
Ttnts et lessiens n’ontrien k attendre d’un pared Stre, 
parce qu’il est inhabde k toutes choses, et qu’il se 
tient doign^ des opinions et des coutumes ordinaires. 
Une telle difidrence de moeurs le rend, on le com- 
prend, odieux k tout le monde. Car, retenez~le bien, 
tout ce qui se fait ici-bas entre les mortels est essen- 
tiellement fou, et fait parties fouspour des fous. Qpi 
veut seul s’opposer k Fentrdnement universel n'a, 
selon moi, pour ressource que de suivre Pexemple 
du c^l^bre Misanthrope, et d’aUer jouir dans quel- 
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que solitude profonde de sa tant belle sagesse. » 
N’est“Ce pas que ce Misanthrope c’est celui de Mo- 
li^re ? Si firasme ne fht mort depuis longtemps, lui- 
m^me n’eut pas accuse Moli^re ; il I’eiit h^licitd hau- 
tement d’avoir magnifiquement remis au monde son 
id^e, d’ avoir enchiss6 dans des perles de la plus belle 
eau ce petit diamant presque perdu dans VSloge de la 
Folie. 



9 
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VII 

LA BEAUVAL 

UAND le cardinal de Richelieu bdtissait un 
th^dtre non pas pour le Cid mais pour 
Mlrame, non pas pour Corneille mais pour 
Son fiminence elle-mfime, il ne se doutait pas que ce 
petit com de Paris, Taile du Palais-Cardinal, — k Tangle 
de la rue de Valois ct de la rue Saint-Honord, — de- 
viendrait bientdt la maison de Moliere, la plus illustre 
maxson de la comddie, de la tragMie et du dranae. 
Qjii pouvait croire que ce thddtre destind i repr^sen- 
ter des ombres errantes prendrait feu tout k coup i 
tant de chefs-d^oeuvre inattendus, d ces immortelles 
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comedies qui depuis trois sitcles sent Forgueil du 
thditre et du g^nie frangais : 

Racial est presque un Grec, Corneille est un Rortxain , 

Moli^re tout Franfais nous peut donner la inaui 

Comme nous serious heureux aujourd^hui si par 
la vertu d'une magicienne nous pouvions, nos 
quinze sols k la main, entrer au parterre avec les 
gardes du corps, les clievau-ldgers, les pages, les 
bourgeois, les Radiants I nous saluenons d'un sou- 
rire le c(il^bre Saint-<}ermain et le cdlfebre Gillot qui 
gardent la porte, deux vraies cariatides ; comme nous 
doimerions avec joie notre menue monnaie k la rece- 
veuse Mtte de L^tang — plus tard la femme de La 
Grange — pour faire contr61er notre billet par 
M^ie Naaon I Nous aimerions mieux certes offirir un 
demi-louis pour une place rdserv^e sur lasc^ne dans 
le monde des marquis, des importants eit des ;@,cbeiix, 
mais di]k nous somnies trop heureux d’aller au par- 
terre oCi nous nous liendrons debout pendant route 
k representation. Nous nkttendroas pas que le spec- 
tacle soit commence pour mieux savourer toutes les 
emotions d^une belle soiree. La salle est dans le 
demi-jour ou plut6t dans la demi-nuit avec son cor- 
don de chandelles et ses trois lustres qui n^ont pas en- 
core remplace le soleil. 
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li est pr^s de quatre heures. On entre par-ci , on 
entre par 14, pour Famphith^atre, pour les loges, pour 
le parterre, tumulte silencieux qui menace 4 tout ins- 
tant d’^clater bruyamment. La pifece va commencer, 
les moucheurs de chandelles ont d6ji d’une mam 
preste pass6 la mouchette d’ argent sur toutes les 
chandelles mdlancoliques et ^plortes. 

Tout le monde se demande comment M. de Mo- 
li^re pc^tysuffire: chef de troupe, ce qui est plus com- 
pliqu^ que de conduire une armde au feu , poete de 
gdnie, ce qui F oblige tous les ans i deux ou trois 
chefs-d’oeuvre ; familier des grands de ce raondc qui 
lui prennent souvent le meilleur de son temps sous 
prdtexte de souper avec lui ou plut6t sous pr^texte de 
lui dire les ridicules — des autres ; vieux mari d’une 
jeune femme qui lui donne beaucoup de fil 4 retordre. 
Pour les spectateurs ce M. de Molifere est un pro- 
dige *. 

* Qjii a 1® raleux peint en une page cette vie cn plein orage avec 
de mres arcs-en-ciel que ce fin leitr6 qui s’appelle Henri Lavoix, 
dans son exceUentissLme petit Uvre sur la prmtkt raprisentat^m 

Mmnihfopi ? 

« It feut sans ccsse renouvekr FaCficbe. 

Koliire est condamn^ au cbcf-d’ceuvre* Notez qu’il est 
sur k sc^u® ; s’it ne joue pas, il rdp&tc. A quetles benres, ce comd- 
dte«, ]Our <st nuit m t 4 i<yLtre, dene k f 

« A pike a-nt-'il le tteips de quitter Ja Souquenill® de Scapm mi te 
haut‘de-cbauss@8, le pourpoittt et le toanteau de wdn cedettr d© 
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Silence 1 Les six violons chantent d'une voix claire 
et vibrante une m<§lodie de Lull!, les coeurs tressail- 
lent, voili que Molidre entre en sctoe ; Molifere, le 
grand Moli^re, le dieu de cet Olympe improvised 
ob vont apparaitre autour de lui les dresses et les 
demi-*dteses... 

Mais e'est en vain que nous sommes tout yeux et 
tout oreilles : 

Les acteurs commen?aIefit, cliacun pr&tait silence 
Lorsque, d’un air brnyant et plein d’extravaganc©^ 

XJn homrae i grands canons est eatr6 brusqnement 
En criant . Holli Mi ' un sifige proinptement I 
Et de son grand fracas surprctiant rassembUe, 

Dans le plus bcl endroit a la piece troubl^e. 

’ mon Dieu 1 nos Fran?ais, si sou vent redresses, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens senses ? 

Ai-je dit, et faut-il sur nos d^fatits extr^imes 
Qji’©q th^itre public nous nous jouions nous-mlmes, 


muse de Sganarelle. It se noarie entre deux representations de 
VEmU ies Mitniy donn^es dans la mfeme soir&e, Tune au Petit-Bour- 
bon, Lautra en visit©, un mardi gras. Pendant que son p^re se 
meurt, d. joue le TarUffe cbez M. de Luxembourg j on lui donne un 
jour pour plenrer la perte d© son fils, le Imdemain E reparadt dans 
©t, quand la mort viendra le saisir^lui, c*est sur les planches 
qu’elle le trouvera. O mis^re de cet drtat du com^dien qui appartient 
k la curtO‘Sit6 pubUque mhme par deli la tombe’ Cette fin, un 
deuiil pour le monde entier> n’est qu un fiv^nement k sensation qui 
fera une reclame pour le Mcdade tmagtnitire Jou^e quelques jours 
apr^s cette date fun^bre, la comidte verra ses recettes augment&es 
d’un tiers, et h Malade tmagmasre b^^aera ainsi de la mprt de 
MoWre, « Mark iud vwms. » Vodi qui est dit. 
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Et coafimnons aiusi par des Eclats de fous 
Ce que chez nos voisms on du partout de nous? 

Tandis que IJi-dessus je Tiaussais les 6paules, 

Les actenrs out voulu continuer leurs rdles 
Mais riiomme pour s’asseoir a fait nouveau fraas , 

Et, traversant encor le theatre k grands pas, 

Bien que dans les cdt^s il' pkt fetre k son aise, 

An miheu, par devant il a plantk sa chaise, 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a cachd les acteurs, 

Heureusement, gr^ce 4 la forte en gueule de la 
troupe qui jette un regard furieux sur les facheux, le 
voil4 qui rentre eti lui-m^me et s'en va, s’effagant 
peu 4 peu parmi les moins bruyants. 

Quelle est ce jour-14 la forte en gueule ? Est-ce 
Madeleine B^j art ou Jeanne Beauval? Cest Jeanne 
Beauval. 


II 


Voulez-vous savoir sa vie aventureuse ? Elle jia- 
quit en Hollande ; elle fut exposde 4 la porte d’une 
^glise. C<St 2 dt Thiver; une blancbisseuse la recueillit, 
lui donna son lait, son pain et sa gaiet^^ tout 
en lui mettant de bonne lieure la main au battoir. 
Mais blancbir de la toile de Hollander c’«t ennoblir 
ses mains, Filandre> ch^ d'une %oupe vagabonde, 
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adopta 4 son tour Fenfant anonyme. II Fexposa sur 
son th^itre, mais ne la garda pas longtemps. A peine 
fut-il en France, qu’un autre chef de troupe, Pa- 
ph^tin, enleva la jeune fille qu’il adopta pareille- 
ment. n y avait, dans la troupe de Paphetin, un 
mouclieur de chandelles. La jeune fille, ddji courtisde 
par les plus beaux et les plus nches, se passionna 
pour le moucheur de chandelles. 

Pourquoi ? Ce point d’mterrogation avait dtd posd 
bien des fois devant cette fantaisie de Jeanne Bour- 
guignon. Selon les uns, elle voulait avoir un homme 
pour avoir un homme, sans s’inquidter de sa gdnda- 
logie *, selon les autres, elle n’avait pas de temps k 
perdre pour donner un p^re k son premier enfant. 
Pierre qui roule n’amasse pas de mousse, mais les 
comediennes qui courent les provinces se font une 
famille. II parait que la demoiselle voulait surtout 
plaire. « Tu ne te rnMeras de rien. Ce sont mes af- 
faires; tu diras toujOurs : oui. Ce sont mes affaires. » 
Apr^s cek, le mouchemr de chandeEes ne fut pa$ 
tous les jours k la noce avec une femme qui lui 
donna vingt-huit enfants. 

Paphetin chassa Beauval et obtint de Farchev^que 
de Lyon un ordre qui ddfendait k tous les curds de 
son diocdse de mMier ces deux fous. Q.ue fit la Elle? 
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Un dinianche, elle s’habille en mari<§e et va i la 
messe, cachant sa couronne d’oranger sous une 
coiffe noire. Le cur^ pr^chait. A peine eut-il cess^ de 
parler, que Mile Bourgmgnon d^clara, en pr&ence de 
Dieu et des honimes, qu’elle prenait Beauval pour 
son legitime dpoux. Beauval, jusque-U cachd, monta 
sur un banc et d^clara qubl prenait k demoiselle 
Bourguignon pour sa kgitime (Spouse. L’archev^que 
conseilla i Paphetin de marier ces amoureux rt^solus, 
pour cffacer un pen le scandale, d’autant que, selon 
la tradition, les amoureux ne logeaient pas dans une 
chambre a deux lits. 

Mais je vais donner le rdcit d’un historien du mot 
i mot pour bien montrer que ceci n’est pas une in*- 
vention. Jal, qui s’est dvertud a ressaisir dans le passd 
cette jeunesse romanesque s’il en fiit, conte ainsi les 
aventures de Jeanne : « N^e de parents incoimus, 
enfant de Famour, abandonnde par une fille coupable, 
ou enfant d’un hymen kgitime, jetde sur le parvis 
d’une dglise, elle avait recueillie par une femme 
du peuple que ses vagissemeuts avaient attirde. Cette 
bonne erdature avait remplacd auprds de Fenfant sa 
mdre veritable ; elle Favait dlevde jusquk Fige de 
dix ans dans la perspective de blanchir la toile de 
HoUande. » B’bistoriographe se kasarde i peindre 
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ainsi son htoine sans Tavolr vue : « La petite Jeanne 
se faisait remarquer par une vive intelligence, par 
une taille d 6 ]k gracieuse et bien prise, par une phy- 
sionomie expressive. » Et k ce propos Filandre, le 
comddien, chef d’une troupe d’acteurs qui courait 
les Flandres et les provinces de la r^publique de 
Hollande, vit Jeanne chez sa blancbisseuse. « II 
proposa d celle-ci de prendre sa fille d'adoption et de 
lui donner un dtat plus brillant. Filandre ^tait un 
honn^te homme, la blancbisseuse n’dtait pas riche, 
Jeanne avait le coeur l^ger et Tesprit aventureux; ce 
fat une affaire bientdt conclue. » Elle dtSbuta. Elle 
courut les Flandres et la Hollande. On la retrouve 
i Lyon dans la troupe de Filandre au temps 011 la 
troupe de Paphetin y donnait des representations, 
a Les deux directeurs ne s’assod^rent point , ils res- 
tferent concurrents, cherchant k s’arracher le public. 
Jeanne Bourguignon pint si fort aux nobles, bour- 
geois et manants de la cit^ lyounaise, que Paphetin 
resolut de Fenlever k son rival. II lui fit faite des 
propositions avantageuses qui rdblouirent, et, sans 
vergogne, oublieuse des bienfaits de son second p^re, 
elle passa dans le camp de Paphetin. » Ce n’ 6 tait 
quele commencement « Dans la troupe oh Fin- 
grate venait d’entrer ^tait un gagiste, ne montant 
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sur le th^ltre q;ue pour moucher les chandelles. 
Jeanne Bourguigiion le remarqua^ s’en ^prit a cette 
declaration et lux dedara qu’elle voulait Tepouser. » 
Le mouclieur de chandelles, Jean Pitel, en vit trente- 
six chandelles. « L’actrice i la mode conscntait k de- 
venir sa femme, il n’y comprenait rien ; il s’inclina, 
remercia, et se redressa mari de k soubrette alerte, 
de la reine superbe et applaudie. Jean Pitel, qui 
trouvait son nom piteux, se fit appeler M. de Bean- 
val, iaissant les chandelles i un autre. » Ce n’6tait 
pas tout. Jeanne imagina un tour digne dkn valet 
de la farce italienne. Pile conduisit Pitel d lamessede 
saparoisse, le cachasous la chaire oil lecurd faisait le 
pr6ne, et an moment oil le pasteur lisait d son troupeau 
les promesses de manage enregistr^es X la sacristie, elle 
selevaet interrompant le religieux silence qui r^gnait 
dans r^glise : « Mes fr^res, dit-elle, je declare devant 
Dieu, et de cette declaration je vousprends X temoin, 
ainsi que notre digne cure, que moi, Jeanne Olivier 
Bourguignon, fille de parents inconnus, et par con- 
sequent libre de ma volonte, je prends pour epoux 
Jean Pitel, ici present et consentant. Leve^-vous, 
Jean I » Et Jean se leva, et, sans trop de trouble, de^ 
Clara aussi quhl entendait prendre pour femtne Jeanne 
Bourguignon, et qu’il appdait le sacremmt. Que 



140 LES COMEDIENNES DE MOLIERE 


pouvait faire FArchev^qne ? duel parti avait k prendre 
ie sieur Paphetin ? Monchaingre se soumit , le prdlat 
leva I’interdit, et la benediction nuptiale, demandee 
d’une maniere si etrange, si publique, si inaccoutu- 
mee, fbt donnee k Jean et Jeanne. Jeanne jura qu’elle 
serait soiimise k son marij mais les rdles fiirent 
bientdt inter\^ertis dans le menage. 

duoi qu’il en soit, selon le vers connu : <c A vingt- 
sept ans, j’avais deji quatorze enfants. » 

III 

Mile Beauval n’dtait pas faite pour adoucir le carac- 
tfere des servantes de Moliere, elle accentua encore 
l&s fortes m gmuh. Moliere^ d^ailleurs, Favait encou- 
ragee dans Fesprit mordant, dans le geste hardi, dans 
la verite i Femporte-piece. Regnard, qui, k son tour, 
lui donna k jouer ses rdles de soubrettes, se garda 
bien d’amortir son jeu franc et decide. Ce^ait Fideal 
de laservante-m^tresse. II artiva que par contre-coup, 
apr^s avoir re^u le ton de Molifere, elle donna le ton k 
Regnard pour les servantes-maitresses. 

Aussi dans le prologue des Folies amour eases y Regnard 
a peint Mil® Beauval avec sa douceur proverbiale : 
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De grace’ 


DANCOURT. 

MADAME BEAUVAL. 

Je ne jouerax pomt, monsieur, 

DANCOURT. 

Mais on dxra .. 


Desbrosses vient annoncer que T auteur neveut 
point kisser jouer sapkce. Alors Tesprit de contra- 
diction fait son effet. 


MADAME BEAUVAL. 

On ne la |fuera pas ’ ’ pourquoi, je vous prie? 

L’ auteur s^entend fort bien ’ il serait beau, ma foi, 

Qjie messieurs les auteurs nous donnassent la loi ’ 

Pour le faire enrager, ]e pretends qu'on k joue. 

La Beauval fut done au theatre la vraie servante 
de Moli^re *, elle riait tou jours, m^me quaud il ne 
fallait pas rire; mais Molite ne voulut pas Tat- 
tnster par un p<^dantisme misanthropique. Il savait 
que dans la comt^die il faut des rieuses. On ne vit 
jamais jouer plus gaiement Zerbinette des Fourheries 
de Scapifty Martine des Femmes savantes, Nicole du 
Bourgeois gentilhomme, Toinette du Malade imaginaire, 
Elle garda sa gaietd jusqu’au tombeau. Le 20 mars 
1720, ig^e de soixante-treize ans, elle riait encore 
nkyant plus que le souffle. Elle dit k sqs amis que 
c’dtait le lendemain le premier jour du printemps et 
qu’elle le verrait dans T autre monde. 
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Voili une vraie femme. Aussi Molito trouvait-il 
un vif plaisir dans la compagnie de ce « diable d 
quatre selon le mot de Regnard. EUe ne savait 
rien des livres puisqu'elle ne savait pas lire ses r 61 es, 
mm comme elle savait bien le livre de la vie! Sur oe 
chapitre, il n’y avait pas d liii en remontrer. 

Son entree au Thddtre ff annals est presque de I’his- 
toire : en 1670, Colbert prit les ordresde Louis XIV 
pour I’engagement d’une Soubrette et d’un Niais. 
C’^tait de la haute politique. 4 

La troupe dont faisaient partie les Beauval 6tait d 
Mdcon, lorsque, le aoCit 1670, un courrier, parti de 
Saint-Germain, porta d Jean Pitel et d sa femme 
Fordre spivant (i) . 

c( De par le Roy, Sa Majesty voulant toujours 
entretenir les troupes de ses comddiens completes, et 
pour cet effet prendre les meilleurs des provinces 
pour son divertissement, et estant informde que la 
nomm^e de Beauval, Tune des actrices de la troupe 
des comddiens qui est prdsentementdMascon, atoutes 
les qualitez requises pour m^riter une place dans la 
troupe de ses com<§diens qui reprdsentent dans la salle 


(i) P 269 VO d’un Registre de la secr^tairerie d’Etat, pour Tan 
1670, gard6 i la Bibliotii^que. 
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de son palais royal, Sa Majestd mande et ordome a 
ladicte Beauval et d son mary de se rendre incessam- 
ment i la suite de sa cour pour y recevoir ses ordres ; 
veut et entend que les comddiens de ladicte troupe 
qui est prdsentement d Mascon, ayent d les laisser 
seurement et librement partir, sans leur donner au«* 
cun trouble ny empeschement, nonobstant routes 
conventions, contractz et traitez avec clauses de des- 
dit qu’ils pourroientauoirtait ensemble, dont, attendu 
qu’il s'agit de la satisfaction et du service de Sa Ma- 
)est^, elleles a rcleudset dispensez: Enjointdtous ses 
officiers et sujets qu’il appartiendra de tenir la main 
i r execution du present ordre. Fait d Saint-Germain- 
en-Laye, le xxxi^ juillet 1670. Sign 6 Louis et plus 
bas Colbert. » 

Void une autre page officielle d’apr^s le Registre 
de La Grange : ^ 

<f Qijclques jours apr^s qu’on eut recommence 
<c apr^s Pdques, M. de Moli^re manda de la cam- 
« pagne le sieur Baron, qui se rendit k Paris apr^s 
« avoir regu une lettre dc cachet, et eut une part. Et 
« deux mois aprds, M. de Moii^re manda de la mesme 
« troupe de campagne M. et Beauval pour 
« une partet demy, i la charge de payer $00 livres 
« de la pension du sieur Befard (qui sMtait retird i 
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« P^ues), et 3 Hvres chaque jour de repr&entation a 
« Chasteauneuf, gagiste de la troupe (i). » 

M^e Beauval n’eut pas le bonheur de plaire au roi, 
mds elle avait plu i Molifere, qui pour elk 6tait le 
vrai roi. II fallait que Molkre filt quelque peu amou- 
reux d’elle pour vamcre la froideur que Louis XIV 
kmoignailQiambord, au d^butdecette comedienne ; 
un peu plus, le roi ne la youlait pas sur son theatre. 
Comme elle etait grosse de quatre mois, Louis XIV 
dit avec humeur : cc Qju’elle retoume en province 
faire des enfants. » 

Enfin la Beauval joua ; jouer, pour elle c’dtait triom- 
pher. Robinet la met ainsi dans sa Gazette : 


Amsi le roi va ii Chambord, 

Joyeuseinent prendre Tessor, 

Avec sa Cour si flonssa^nte, 

Et pendant des jours, quinze ou trente. 
MoliSre, privil^gi6, 

Comme seul des talents dou6 
Pour y divertir ce cher sire,^ 

En ptmd, ce me vient-on dure. 


(i) Quatre rdtHS apr&s son d&but, c'est-i~dire le 15 novembre 1670, 
Mile Beauval imt au monde une fille, que, le mSme jour, li Saint- 
Germam-l’Auxerrois, on nomma Jeanm~Cathmne, ayant pour par- 
ram « Jean-Bapuste Poquebn Moli&re, tapissier valet de cbambre 
ordinaire du Roy, » et pour raarrame « Catherine Leclerc, femme 
d’Edme Villequm, offider du Roy. » C'est lli MUe de Bne. 
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La route, sans doute lundi, 

Le matin ou Tapr^s-midi, 

A\ec sa ravissante troupe, 

Q}u si fort a le vent en poupe, 

Et m&me oii, par Tor Ire royal, 

On voit depuis peu la Beauval, 

Actnce d’un rare mSrite, 

Qui de bonne grice recite, 

Ainsi qu’avecquc jugement, 

Et qui bref est un omement, 

Le plus attrayant qu’ait la sc^ine , 

C’est une vdnte certame 

Beauval <!*tait la meilleure femme du monde, 
mais une vraie diablesse pour defendre ses droits; rien 
ne lui coCitait Combien de soufflets sur son passage I 
c'dtait sa raison suprtoe , elle n’obdssait qu^aux rois 
et aux princes. Le sentiment du devoir lui disait que 
le prince par excellence dtait le public. 

Elle passa de la troupe de Moli^re i rh6tel de 
Bourgogne, pleurant toujours son cher maitre avec de 
vraies larmcs. Aussi ce fut avee un sentiment de joie 
et de regret qu’eile revmt en 1680 au vrai th^dtre de 
la comddie, quand les deux troupes se r^unirent. 

Celle qui n’ob{^issait‘ qu’au prince se soumit avec 
une dignitt! exeraplaire quand Desmares re^ut 
de Versailles Fordre « d’^tudierles r 61 es deM^i® Beaix- 
val dans le comique » pour doubler cette cam^dieime. 
MWe Desmares ne perdit pas de temps pour dire tout 
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haul que c’^ait k volont^ de Monseigneur « C’est 
mon coup de grice, s’^cria Beauval. 

Ses camarades la voulurent consoler, mais les larmes 
roulaient sur ses joues. « Moi seule, etckst assez, dit- 
die, mais je vois bien quo cet ordre est pour me 
faire comprendre que* je ne suis plus digne dc mon 
emploi, jc me retire; bonsoir, lacompagnie. » 

Ced sepassaiten 1704, il y avait donctrente-quatre 
ans que Beauval jouait la com^die d Paris , c'ctait 
ddjd quelque chose, et comme die ^tait aimte du 
parterre, ses camarades la voulurent retenir. On eut 
beau fairoi elle partit aux fdtes de Paques. Comme 
die jouait les servantes, elle demanda en riant un cer- 
tificat de bonne vie et moeurs. « N’ai~jc pas toujours 
bien fait mon service? » 

■Et s’animant : 

« Que pourrait-on me reprocher? J’ai mis au monde 
vingt-quatre on vmgt-huit enfants, je ne sais plus 
combien; une Agn&s ou une d’Escarbagnas eCit passe 
chaque fois six semaines au lit, — les paresseuses ! — 
moi, je reprenais mon service au bout de huit jours, 
parce que j‘e suis une femme des anciens temps. 
Bonsoir, la compagme! » 

Elle rentra chez elle avec son man, cai die ne 
lui permit pas de raster au thedtre sans sa iemme. 
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IV 

Du reste, I’intt^rieur de ces deux gom^diens dtait 
bieu une autre com^die. Si le man ^tait silencieux, 
la femme faisait bruyamment les choses, Beauval 
avait beau s’iucliner devant ce despotisme, il lui fal- 
lait subir orages et tempetes ; mais tout cela finissait 
par des chansons. On ne saurait mieux p(!n^trer dans 
la vie intime de ces -figures onginales, com{^diens 
et comediennes, qu’en feuilletant les actes des no- 
taires ct les Archives nationales. Aiix Archives, 
M. Campardon a eu la main heureuse * c’est lui, le 
premier, qui a ddniclni les merles Voici, par exemple, 
en novembre 1685, une c<plaintc de Beauval centre 
Jacques Deshayes, qui avait commence par enlever 
sa file Louise avam de Fcpouscr. » C’est un moyen 
qui a tou jours rdussi. 

On ne s’cxplique pas beaucoup cette plainte, puis- 
que celle qu’on enlevait ctait ddji veuve. II est vrai 
que le ravisseur n’en dtait quo moins excusable. 

« Leprocedd dudict Deshayes est criminel,puisqii’il 
a commis le crime dc rapt cn la personne de la flic 
du plaignant, que le manage prdtendu solcnnisd en 
I’dglise Saint-Eustache n’est pas tant un manage 
qu’ime suite de mpt et dc sdduction dudict Deshayes, 
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puisqu’il est fait au pr< 5 judice et m^pns de Fautorit^ 
pateraeile et encore contre les canons et dEcrets de 

Voyez-vons d"ici la dignity du man de la*Beauval, 
qiti trouve que le manage n’est pas dans les regies, 
mtoe quand I’figlise a passd par 1 & ^ On reconnait 
bien ki le caract^ire de la Beauval, car le man n’em- 
boitait le pas que sur le sien, 

En aodt 1795, nouvelie plainte « contre une ser- 
vante voleuse 

« Nous, commissaire au Chdtelet, nous nous 
sotnmes iransportd rue aux Ours en une maison vis- 
d-vis la Rosc-Ron^e, cliez un toumeur oti, ^tant montd 
dans une troisiimie chambre ayant vue sur ladite rue 
dux Ours, avons trouvd Jean Pitel, sieur de Beauval, 
offkier du Roi; lequel nous a dit qu’il y a environ 
six jours,, il auroit rendu plainte d M® Bizoton, aussi 
commisaire au Chdtelet, et fait informer du vol qui 
lui auroit dte fait par AngEHque Bonnard, femme de 
cbambre, de laquelle il Auroit fait diverses perqui- 
sitions depuis lundi 8 jours en cette ville de Paris cl 
enfin auroit ddcouvert que ladite Angdlique Bonnard 
^toit logee dans la chambre ou nous sommes, auroit 
retrouvd dans ses hardes deux cornettes, une de 
Detite dentelle du Havre et Fautre d’une grande 
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dentelle large de six doigts de malines ^ double r^seau, 
deux autres cornettes de linon rayd avec une petite 
dentelle i bride, un bonnet double de futaine avec 
une dentelle a bride et un dessus de bonnet aiwsi 
de linon ray^ avec une petite dentelle de Malines & 
bride, une chemise fine i usage d’homme, k dentelle 
faisant le tour du corset de futaine. Ladite Ang^iique 
lui ayant emportd, outre lesdites hardcs, dans son 
cabinet 36 louis d’or neufs et 14 dcus neufs. Pourquoi 
requiert notre transport k Teffet d’interroger ladite 
Bonnard. » 

On voit que les bonnes servantes du temps de 
MoWre, si regrettdes aujourd’hui, ne valaient guere 
mieux que les ndtres. On voit aussi que si Beau- 
val ne portait pas de comes, selon son expression, 
elle portait des cornettes « en dentelles larges de six 
doigts de malines A double rdseau » . Beauval avail 
aussi ses grands jours, puisque ladite voleuse lui eti- 
levait « uiie chemise fine ». 

11 parait qu’on volait beaucoup les dpoux Beauval. 
Mais ie marl veilkit an grain. 

Vhici une plainte en 1694 contre des individus qui 
avaient coupd du seigle leur appartenant dans tme 
pilice de terre attenant 4 leur maison de oampagme 
de Monceaux- 
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« Par-devant nous, Qiarles Bizoton, commissaire 
au Chitelet, est comparu Jean Pitel, sieur de Beauval, 
demeurant porte de Bussi, paroisse Saint-Andr^-des- 
Arts; lequel nous a hit plainte et dit que le nommd 
Mdssi, son jardinier, qu’il a 6tabli dans utie maisoii 
par iui acquise depuis Piques dernier au village de 
Monceaux, paroisse de Clichi, lui est venu rapporter 
que^ la nuit prdcddente, plusieurs particuliers i lui 
inconnus dtoient venus couper une petite pi^ce de 
terre ensemencde de seigle, attenant i son jardin de- 
pendant de la maison, la nuit du vendredi i samedi 
dernier; et apr^s avoir coupd ledit seigle, Fauroient 
enlevd et fait porter nuitamment dans une maison du- 
dit village, quoique ledit seigle ne fdt pas encore en 
maturitd- Ce qui mdrite punition exemplaire d’autant 
plus que, par les declarations du Roi, il n’est perniis 
de hire la coupe d’aucun ..grain avant leur matu- 
rity. yy * 

Admirable raison I 

On dit que k Beaitval ^tait pass4e des orages du 
theitre aux douceurs de Fagricuiture* Bile ne wSe con- 
tentait pas de culdver son jardin, elle semait du' bk* 
sans prd voir que des inconnus yieodraient nuitaratnent 
faire la moisson. 

Mais en voici bien d’une autre ^ C'est une plainte en 
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1695 « contre uneservante ivrogiiesse et voleuse II 
y en avait done dd]^ > 

« Uan 1695, le jeudi 25c jour d’aoi!it, sur les dk 
heures du matin, en I’hdtel denous, Charles Bizoton, 
commissaire au Chdtelet^est comparuJeanPitel, sieur 
de Beauval, demeurant porte de Bussi : lequel nous a 
fait plainte et dit qu’il y a environ siit seniaines son 
dpouse auroit pris pour servante de cuisine U nommfe 
Catherine qui lui auroit dtd indiqude par la nommde 
Laperdreau, femme qui demeure rue des Augustins. 
Depuis lequel terns ladite Catherine, sous prdtexte 
d’aller tirer du vin d la cave, en faisoit emporter imc 
grande quantity par des porteurs ct une petite fille, et 
non contente de ce, ladite damoiselle son spouse I’a 
surprise plusieurs fois lui volant dans ses poclies la 
moiinoie qu’elie y avoit, apr^s s'^tre aper^ue que I’on 
lui prenoit et notaniment Ic jour dliier ayant mis 
dans sa poche huit petites pikes de quatre sols, une 
pi6ce de sik sols de reste de monnoie que son chan- 
delier lui avoit rcnduc avec un sol en Hards et vou- 
lant de ladite monnoie donner quclque chose k ladite 
Catlierine i kquelle elic auroit dit de k drer de sa 
poche et' dkller d la boucherie pour y adieter oe 
quklle avoit besoin, ladite- Catherine Itii seroit vtee 
dire quHl avoit pkts que quatre pieces de 4. sols et 
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une de 6 sols^ ce qtii auroit fait que ladite damoiselle 
son spouse atiroit dit que sflrement elle ^toit vol^e et 
qu^elleavoitlesdites places de 4 sols et Hards enicelle. 59 
One penseraient aujourdliui Sarali Bernhardt, 
Croizette ou Broban de ces piic&s ie quatrs sols et 
liards en icelle qui jouent tin si grand r 6 Ie ? 

c< Pourquoi ayant demandd, en presence de son jar- 
diaier et de sa femme de cbambre, i ladite Catherine 
sHl n’dtait pas vrai qu’elle lui avoit mal pris et void le 
surplus de ladite monnoie, elle lui en seroit convenue 
et dit qn’elle I’auroit cachde sur une plandie ob I’d- 
pouse de lui plaignant auroit tout retrouvd. » 
Comment I la fidre Beauval ne dddaignait pas de 
Harder ainsi avec sa cuisinidre I Et, en outre, elle la 
liardait par le soupgon. « Et comme elle lui auroit 
deraandd pardon et qu’elle apprdhende qu’elle lui ait 
fait un plus grand vol, ilse trouve obligd de nous en 
rendre la prdsente plainte. 

II paratt que Beauval connaissait Men la femme 
par cette apprehension d’nn plus grand vol par 
celle qui s’dtMt jetde i ses genqua- Done il ne faut 
jamais rien avouer* 

Mais voiM le bouquet : c’est une « plainte de 
Mue Beauval contre une sewante voleuse qui lui avoit 
doimd un souffiet 
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Ne passons pas une ligne : 

« Uan 1702, le lundi 136 jour de mars, sur ies 
trois heures apres midi, nous, Charles Bizoton, com- 
missaire au Chatelet, ayant requis, sommes trans- 
port^ en une maison oil ^toit la porte de Bussi, oti 
^tant Jeanne Olivier Bourguignon, femme de Jeaa 
Pitel, sieur de Beauval, nous a fait piainte et dit que 
depuis quinze jours ou trois semaines elle aiiroit pris 4 
son service, en qualitd de femme de charabre, k nom- 
mde Catherine Legrand, fille; qif heure prdsente dtant 
dans sa chambre et lui montrans k faire son lit, elle 
lui auroit dit qu’elle dtoit surprise qu’elle Qilt rompu 
la clef et serrure d’une armoire 011 elle renferme ses 
hardes et qu’elle devoit prendre garde a ne la pas 
forcer. 

c< Ladite Legrand, s’emportant de cokre, lui auroit 
rdpliqud qu’elle en avoit menti et qu'elle n’avoit pas 
rompu ladite clef, ce qui Tauroit obligde i cause de 
son impudence de la vouloir faire retirer de sa cham- 
bre, et dans Finstant qu’elle Fauroit prise par le bras, 
kdite Legrand poussant sa furie et son emportement 
k Lexers auroit port^ k tour de bras k elle plaignanfc 
un soufEet sur la joue droite. » 

Sur la }oue droite, entendez-vous I Cdtait pour 
mettre en trmn, voyez plut6t: « Et se seroit jetde sur 
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elle, Fauroit d^coiffie et pouss^soti insolence au der- 
nier point en jurant le saint nom de Dieu et disant 
des termes que la pudeur ne lui permet pas de rdpd- 
ter ; que dans Finstant le nommd Raison, serrnrier, 
6tant snrvenu et ayant vu lesdites violences et em- 
port^mens, il Fauroit fait retirer de dessus elle, et 
chagrine de ce qu’il Favoit empfichde de la maltraiter 
davantage, ellese seroit avisde dialler rompie et cas- 
ser les carrcaux de verre d*tin chassis de sa chambre, 
disant qu’elle se vouloit jeter par la fentee dont ledit 
Raison Fauroit fait retirer* Et comme cette insulte, 
faite par unc domestiqne, mdrite punition et qu’ellc 
ressent un grand ^tourdissement du coup qu’elle a 
regu de Udite Legrand, elle se trouve obligde d’avoir 
recours i Fautoritd de la justice pour lui ^tre pourvu 
et de nous rendre la prdsente plainte, » 

Croyez-vous dee « grand dtourdissement Ni moi 
non plus. « Sur quoi, nous commissaire avons k kdite 
plaignante donnd acte dit contenu en sa plainte et de 
ce qu’cll'e a une joue fort rouge oti elle nous a dit avoir 
re^u le soufflet de ladite Legrand, comme aiissi de ce 
qu’il nous a paru dans une chambre derridre celle de 
ladite plaignante deux carreaux de vitre cassds oti 
ladite Legrand s’est trouvtk, laquelle nous avows, d la 
requite de la plaignante, d ses nsques, perils et for- 



tune, fait condiure par Etienne Bietruc, serge nt a 
\erge, des prisons de TAbbaye. » 

C’^tait un des orages journaliers cfe la raaison 
Beauvai. Le plus souvent, les soufflets ^taient admi- 
mstres par la comedienne; mais, cette fois, elle avait 
trouve son maitre. Une fois n’est pas coutume. 

N’entre-t-oii pas de plain-pied par ces precieux do- 
cuments dans la vie intime des gens de thdatre an 
temps de Moli^re? L’histoire est Ik toute vivante. 

Beauvai fut une de ces vaillantes soubrettes 
qui marquaient au vif leur physionomie, qui tra- 
versaient hardiment la piece, t^te haute, allures 
ddciddes, fortes en gueule, commc le genie familiei 
de la raison. 

Regnard avait dit dans le prologue des Fohes 
ainoureuses : 

. . ll serait beauj nia fot, 

duo messieurs ks auteurs nous domuwcnt U loil 

Ilomiis sa scrvante, uul ne donna la loi £\la ser- 
vante dc Moli^re, ni les auteurs, iii le public, ni 
M. Beauvai ; je me trompe, Mhc Desmares arnva 
un soir au tlr^ltre avec un ordre de Versailles qui 
Tappelait i jouer les rdles de servantes de Mollte, 
c< Eh biea t dit Beauvai, |e vais appreudre k lire 
k mes enlants. » 
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Elle avait eu vingt-quatre enfants 1 aussi jamais 
maitxesse d’^cole n’eut une plus rude t^che. Ses bon- 
nes amies dirent tout haut qu^elle vse vaatait beau- 
coup en disant qu’elle apprendrait d lire k ses enfants, 
puisqu’elle n’avait jamais su lire. Ce n^estpas Moli&re 
qui lui etlt mis une gramraaire i la main. 

Beauval, retir^ie du theatre ofHciel, joua en- 
core 0 et Id dans le tnonde ; par exemple, elle 
fut la metteuse en sc^ne du theatre de la duchesse du 
Maine, oti elle jouait en homme et en femme, avec 
ses allures entEabl^es. 

Elle ne se reposa que le lundi, vingti^me de mars 
1720, la mort Fayant concha dans le tombeau, « II 
n^y a plus d s’en d^dire, murraura-t-elle avec un der- 
mer sourire, je vois bien que la mort baisse le ri- 
deau. » 

Quand Moli^re fit h fKakdt imagimire, 

Beauval, chargde du r6le de Toinette, s’impa- 
tienta de voir Moline mdcontent de tout le monde. 
Elle lui dit brusquenient : 

« Yous nous tourmentez tons, exceptd mon man. 
— J’en serais bien fddid, rtSpIiqua Molilire, je lui 
gdterais son jeu. » 

Le pauvre grand homme ^tait surtout mdcontent 
de lui ; c’est qu'il y avait dans sa pite une comd- 
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dienne occulte qui devait ^tre du denouement ; cette 
comedienne, c’etait aussi la Mort. 

On a dit que c’dtait pour ia Beauval que Moliere 
rima ce sonnet : 

C'est trop longtemps, Ins, me mettre a la torture, 

Et sx je suis VOS lois, je les blirae tout bas 
De me forcer k taire un tourmeut que I'eudure, 

Pour declarer uu roal que je ne ressens pas. 

Faut-il que vos beaux yeut, a qui je rends les armes, 
Veuillent se divertir de mes tastes souplrs ? 

Et n’est-ce pas assez de souffrir pour vos charmes, 

Sans me faire soufFnr encor pour vos plaisirs ? 

Cen cst trop k fois que ce double martyre, 

Et ce qu’il me faut taire, et ce qu\l me faut dire, 

Exerce sur mon cceur pareille cruautd 

L’amour le met en feu, la contrainte le tue , 

Et, si par la pid6 vous n’^tes combattue, * 

Jemeurs et de la feinte et de la vMt6. 

Je crois bien plutdt que ce sonnet, qui date d'un 
temps oil Molifere avait plus de loisir pour aimer et 
pour rimer, fut inspire par Madeleine B^jart — ou 
par la Du Parc — cette Cdlim^ne avant la lettre, 
c^est-i-dire avant la femme de MoMre. * 
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VIII 

MADEMOISELLE BEAUPRD 

ADEMOISELLE Bcaupr^i tut, qu’on nous par- 
donne le mo^:, la seconde Marotte de 
Moliirc. Elle dtait plus jolie que la prerni^ire. 
Robinet dit qu’ellc ^tait sage, mais Robmet dtait un 
podte, D’ailleurs, les femmes de Molii're ne croyaient 
pas perdre leurs droits d la vertu pour avoir aim6 
Moli^re. Cdtait Ic Louis XIV de sa troupe. Or, hor- 
mis La VaUifere, est-ce que toutes les femmes de la 
Cour se cfoyaxent dc^chues pour avoir months — je 
veux dire pour avoir descendu jusqu’au Roi 1 
Ce fut une belle cotdtesse d*Escarbagnas. Elle cr<5a 
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le r6le k Femporte-pi^ce, eti femme qui comprend 
bien la com^die des ridicules. 

On pouvait lui dire qu’eile ^tait jolie et qu’elle 
jourit bien^ mais il ne fallait pas lui marcher sur le 
pied. 

Sauval^ Fhistorien des antiquities de Paris, les fr6res 
Parfait, les historiens du thditre^ ont parl^ d’un duel 
i Fdp^e entre Beaupr6 et Mile des Urlies. II y 
avait, i n’en pas douter, un amant ou deux \i- 
dessous. Elies mxrent V6p6e k la main « apr^s la pe- 
tite pi^ce » . Sauval, lui-mtoe, assista k cette prise 
d^armes, qui fut pacifi6e au premier sang. 

Tallemand des R^aux raconta ainsi la chose : 
« II arrira une assez plaisante et tragique aven- 
ture k la Beaupr^. Sur le thddtre, elle et une jeune 
comedienne se dirent leurs v^t^s. — Eh bien> dit 
la Beaupr^, je voy bien, mademoiselle, que vous 
voulez me voir I’espde k la main. — Et en disant 
cela, c’^toit ^ la fin de la farce, elle va qu<!rir deux 
esptes point espoinMes. La fille m prit une, croyant 
badiner. La Beaupr^ en col&re, la blessa au cou et 
Peust tu^e si Ton n’y eust couru. » Ce qui ne Fera- 
pt}chait pas de jouer Georgette dans V&ole des femmes^ 
Agiaure dans PsycM et autres rdles ofi il ne fallait 
pas mettre k la main. 
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Marotte passa k la Com^die-Frangaise de 
1669 k 1672. Hillemacher Ta un peu d^figurde, puis- 
qu’elle dtait jolie en Toriginal d’apr^s line andenne 
miniature peinte sur argent; jolie et fort jolie, selon 
le gazetier Robinet^ et pucelle au pardesstis. Mais ce 
ne fut pas assez pour jouer les premiers r6les ; elle 
resta toujours dans le troisifeme dessous, c’est~4-dire 
dans les troisitoes r6les, tragedies ou comddies. 

Quand elle ^tait au thditre du Marais, elle dit un. 
jour k Segrais : « M. Corneille nous fait un grand 
tort. Nous avions d-devant des pieces de thditre 
pour trois ^cus que Ton nous faisoit en une nuit : on 
ydtoit accoutumd, et nous y gagnions beaucoup ; pr6- 
sentement les pieces de Corneille nous coCltent bien 
de Fargent et nous gagnons peu de chose. » Bien de 
Fargent, c’est-d-dire cent dcus par chef-d’oeuvre ! 
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IX 

LA SERVANTE DE MOLlfiRE 

A servante de Molifere dut sa c61dbrit6 d Boi- 
leau. 11 a dcrit : « Oa dit que Malherbe* con- 
sul toit sur ses vers roreille de sa servante, et 
je me souviens que Moline mV montrd aussi plu- 
sieurs fois une servante qu’il avait chez lui, et k 
qui il iisait, disait-iij quelqnefois ses comddies, et il 
mVssuraii: que lorsque des endroits de plaisanterie ne 
Favaient point frappde, il les corrigeait, parce qu’il 
avait plusleurs fois ^prouv^ sur son diditre que cm en- 
droits n’y rdussissaient point. 

c^Un jour, Moline, pourdprouvetle god:t de sa 
vtnte, lux tot quelqnes scfen^d’mxepitede Bi^coutt. 
IVfo«t ;ne ptft ptmit to 'dmge, et mth avoir oul 
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qmelqaes mots, eEe soatiot qpe son miftre n^avait pas 
iait C 3 et ouvrage,, » % 

Et voili ime Mgende immortelle- 
Ctoit le teteps des Idgmdes. Toc^ Eomme de 
g?^nie avait la sienne. On ^tait suxtont cdl^bte par 
quelqne Idgende. C’est par la l^ende que beanconp 
tf tommes de lettres dn imps i^ssi6 cmt aujourdliiii 
une raiomjm6ebrti5mnte. Les femmes eEes-mtoes sont 
port6es, par nn conte invraiseinblabie, jusqu’i la 
postdritd- Rappelez-vons les conrtisanes antique ; 
rappeler-vons IJinon de Lendos awe son nain qui 
M donne rdtemeHe beant^ et M®® de M^tenon 
avec son devin qni lui pr^dit le tr6ne. Entre autres 
Idg^mdes, Molite a aussi son souper d’Auteuil, mais 
il parait que cette Mgende est une histoire, quoique 
Voltaire ny aoie pas ni moi non plus- 

Parmi les fegendes, dans Thistoire de la vie de Mo- 
lifere, il y a encore le mot de Radne ou de Boileau. 
Le Roi demandait quel dtait le plus grand homme 
de sonrkgae, d Tun des deux qui r^pondait : C est Mo- 
like. La r^ponse doit ^tre de Radne, qui voyait beau- 
coup Louis XIV et qui dtait un esprit p6n6n:ant s’il 
en fut, Boileau n^edt pas si biea dit, car il edt pro- 
noned le nom de Radne- Mais Boileau ne voyait 
gu^re Louis XIV. La l^gende dit encore que le feoi 
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repliqua devant ce mot de Molifere : « Je ne k croyats 
point, » C’(5tait une simple politesse k Racine. II n’eftt 
pas SI poli pour Boileau. 

Mais revenons k la servante de Moli^re. II y en 
eut plus d’une. 

Voici un acte de d6c^ a Saint-Germain-FAuxer- 
rois : cc Le lundy, 9® juillet 1668, fut inhumde Louise 
Lefebure, ueufue de Edme Jorand, chyrurgien, ser- 
uante de cuisine de M. de Molifere, demeurant rue 
St-Thomas du Louvre. » 

On se demande si c’est bien la servante Idgendaire. 
a Cette Louise Le Febvre est-elle celle que Fauteur 
du Misanthrope montre k Boileau en lui disant qu’il 
lui lisoit quelquefois ses comedies, la servante que 
Brossette nomrae Laforest, comme Grimarest dans 
sa Vte de M. de MoUkre ? » 

Les tr^s-heureuses ddcouvertes de M. Eudore 
Soulid nous apprennent que la servante qui dxez 
Molidre portait le nom de I-aforest, au moment de 
la mort du grand comique, avail nom Rende Vannier. 
Mais vojQns la premidre Laforest . 

Grimar^t raconte oette scdne datde de 1664 : 

<c Qjiielque temps aprds le retour de Baron, on foua 
une pidce intitmldeJD<w Qumt&* » « On atoit pris 
€ su}et de cette pifece au ten^ que don Qpiiote 
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iastalle Saadao Paaza dans soa gouvernemeat. 
MoH^re faismt Sancho ; et comme il devoit paroilre 
sar le thEitre montd sur un lae, il se mit dans la 
leoiiBsse poni tee prEt k entrer dans le momtot 
que la scfene le demanderoit. Mais qpi ae 

s^Toit pas son r6le pat coetir, n'ofeserta point le 
moment, et d^qu’U fut dansk coulisse, il voitlnten- 
trer, quelqnes efforts qne Molite employ^! pour qu’il 
n’en fit rien. Il tiroit le licou de toute sa force ; Fine 
n'obdissoit point et vouloit paioistre. Molite appe- 
loit : « Baron 1 Laforest ! k moi I Ce maudit km 
« Teut entrer en sequel » Laforest Etoit ime servante qui 
faisoit alors totU son domestique, quoiqu’il ekt prEs de 
trente mille livres de rentes. Cette femme dtoit 
dans la coulisse opposde et eUe rioit de tout son coeur. » 

C’^tait une tradition du thditre, qtie Gtimarest te- 
nait de comddiensqui Favaientrecudllie delaboudie 
de Molte. M* Tascbiereau rapporte I’aventure i Fan- 
nie 1670*^; mais voili une difficult^ k Fad option 


* Gnmarest dit que Laforest &fak k de»Molkre, au 

moment de cette reprisentation de JOon Qmdhetu dout il vieut d’etre 
question. 

Ces dates et ces suppositions me sont indiqute pat Jal, tjiui re- 
gafdait las choses de trop pris pour Men voir, Il a toutefols doaul 
de cuiieuses notes sur les servautes de Moli&re s«is ricn prouvea:. 
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de cette date. La Grange, dans son journal commence 
seulement k Piques de Tann^e 1659, i^Samh) 

Pause, pite raccommod^ par B^jart fut 
jou^ pour la premiere foss « le samedy 5® juin 1659 ». 
L’ouvrage eut quelques representations en 1660, 
1662, 1663 et fut represent^ pour laderniere fois «le 
vendredi 20® noTembre 1665. » aSi la petite aventure 
de Tine eut lieu en presence de Baron, ce dut etre 
anterieurement i TafiEaire du soufflet donnd par 
Molite au jeune acteur, quelques jours avant la 
premiere representation de Milicerte, c’est-i-dire de 
1660 k 1665. Une Laforest etoit au sei vice de Mo- 
Here; on en trouve la preuve dans le registre des de- 
penses joumalieres dela Comedie frangoise, tenu par 
La Thorilliere. » Sous la date c< du vendredy 19 d6- 
cembre 1664 », on lit cette mention : a A Laforest, 
5 L » On se deimnde pourquoi. Cest bien simple : 
Moli^re lui faisait jouer des r 61 es — de son emploi — ; 
ainsi dans la distribution des Femmes savanUSy on 
trouve : Martimy servaute (U cuisim 


II y avait aisissi une second® UmottCi4 
II semWe Wen itiuage anJovrd'Eui fue , les' teits dft, 4© 
Moli&re si pea de ce tE^ire iminstortel d^'o^ e jallE Fe^rit 

dens Qmt k pdgoe -per essemple ^ -tos, k 



l68 LES COMEDIENNES DE MOLlfeRE 


Dans Finventaire apr^ La mort de Molifere, on voit 
apparaitre Ren^e Vaunier, dite Laforest, a\rec Cathe- 
rine Lemoyiie, k servantes filies de chambre, apr^s 
serment fait par elles de montrer et mettte en dvi~ 
dence, sans aucuns cadier ni latiter sur les peines de 
droity tons les biens meubles, ustensiles d’h^tel, or et 
argent monnaydy lettres^ papiers et enseignemem »* 
La question est de savoir si cette Laforest^ qui survit 
IMoh^e, a dd k vraie servante dont il snivait les 
conseiis. 11 avait dE]i enterr^ une Laforest on plut6t 
il Tavait laissd enterrer sans loi, ce qui n'est pas 
bien. Mais avait-il le temps de vivre cdui qui n^eut 
pas le temps de mourir? 

Pourquoi skppelaient-eHes Laforest toutes les 
deux. ? 

Qtn salt mtae s’il n^y en a pas trois ou quatre du 
natoe notn? C’est qu’on avait coutume dans ce 


Gazette m rers de Eobiaet on trouve gk et U son profil. py prends 
cdni de cette autre Marotte , 

EaEn k pncelte Marotte 
D’Un amaut seroit la naarottc, 

Ce m’est advis avec bon droit, 

Et'n^a pomt I’esprlt maladroit 
Pour seconder ipn ce rencoatrc 
Les appas dont oUe feit jnoatTe, 
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temps-U, comme il arrive encore aujourd'Iimj de 
changer de servante, mais de leur donner le mdme 
pseudonyme pour ne pas devoir s’habituer k un autre 
bap me. 

Voild pourquoi tous les domestiques s’appelaient 
Champagne, Bourguignon, Ldpine, Labranche, La- 
for&t. Moli^re surtout aimait trop k simplifier dans 
les enchev^trements de sa vie pour donner un nou- 
veau nom d chacune de ses servant es Qui sait d^ail- 
leurs si la seconde n’a pas hdril^ du nom de Lafor^t 
par un souvenir d’amiti(5 pour la premite? 

Quoi qu’il en soit^ il y eut au moins une Lafor^t 
qui fut la vraie, servante de la maison, une autre 
dme qui veillait k tout, mais qui ne trahissait pas la 
cuisine sous prdtexte d’dcouter les monologues de 
son mdtre. * Certes, MoH^re ne Tallait pas qudrir i 
son fourneau, mais si elle le surprenait imptovisant 
tout haut les vers des Fmmes savantes ou du Tartiife, 
clle ne se gtoait pas pour mettre les poings swt k 
hanche comme si elle ffit au spectacle. C^tait alors q[ue 
Moli^re, qui ne d^daignait aucun specta^ur, retenait 
Laforit pour lui lire les scenes les plus comiqu^, Fin- 
terrogeant d^un regard qui semhiait lui dire : c K^ai- 
je pas oubM^ le sel? » 

Souvfflit elle applaudissait i beles mains, quand m 
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trait de caracts&re, un trait d*esprit, nn trait de g^iie 
frappait son ordlle* 

Elle s^^criait comtne le spectateur des Prkleuses 
ridicules : « Bravo, monsieur de MoMre, voili la co- 
mdiie ! » 
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Mile DE LA THORILLIERE 

ADEMOiSELLE Dancourt fm une des plus char- 
mantes amoureuses du Th^dtre-Fran^ais *; 
elk s’appelait Th^r^se Le Noir de La Tho- 
r^U^ire ; elle ^taii n^e comedienne daijs une famille 
de comediens. 

Elle aurdt pu crder les amoureuses, tant elle jouait 
naturellement; c’est (^u^elle avail dte fort eprise, au 
premier acte de sa vie, du cdebre Dancourt, qui se 
fit comedien pour elle. Void ses debuts : cela com- 
mence encore par uu enlevement. Ce fut Dancourt 
qui fut le chevau4^ger, H ^tait bon gentilhomAe^ i 
propos de quoi on lui dit au th^tee qu’il n’y avail 
que demi-mal. 

* iEtte fet mM la troupe de pare® |o«ait 

Grice d«ttS c’itait wolos oue riea, mais efitait 

cliOTej: att^l pafnlasstts tdtfe * e^' Bt tdoi fdl 

it& de la troufe de » 



172 LES COMEDIENNES DE MOLlfeRE 


rh€rtse de La Thorilli^re Etait n6e en 166 3 . a^nd 
Dancourt Fenleva, en 1680, il n’avait gufere qVe 
dix-huit ans et demi. Elle n’en avait que dix-sept. 
Comme on dit: « Depart et d’autre, c’Etaitle temps 
des belles folks et des folks beautds. » 

Dancourt Etait nd i Fontainebleau le m^me jour 
que le grand Dauphin. Le calvinisme avait d pen 
pr^s ruinE sa tamille. Son p^re, voulant faire de lui 
un bon catboHque, avait confiE sa jeunesse aux |6sui- 
tcs, qui Etaient sans contredit les meilleurs maitres 
du naonde. Comme oc ils se levaient i quatre heures 
du matin pour prier Dieud huit heures du soir ils 
pouvaienty en ^jassant, cultiver Iksprit de leurs Eco- 
liers. On Fa dit, durant tout un si^cle, ils ont eu la 
fleur d^esprit de la jeunesse ffan^aise. Le P. Lelarue, 
charmd des agiEments et des saillies du jeune Dan- 
court» avait eu I’envie dkn faire un jdsuite , mais 

^ Ik ^ 

Dancourt, pressentant dEjd Fivresse des passions 
profanes et des bruyantes aventures, ne s^dtait pas 
laissd sdduire par la solitude religieuse. D’abord, ne 
sachant que faire de bon, il avait Etudid le droit ; 
mais, a peine avocat, devenu Eperdument amoureux 
d’une comddienne d la mode, il sktait d^toumd de 
son cbemin pour une bonne fortune. Il avait hdroi- 
quement enlevE lacoraEdieone dses risques etpdrils; 



dE la THORILLlfeRE I73 

il s’^tait r^fugi^ avec elle dans un pauvre lo^s de la 
me Saint-Jacques. Void comment la chose s’^tait 
faite. Un soir, au sortir du thditre^ Dancourt se jeta 
sur son passage et, sans autre prdambule, il I’enleva, 
Htt6ralement parlant, pendant queLaThonlli^re, p&re 
de la comedienne, discutait avec Baron. Il faut dire 
que la belle Thdrese, comme toutes les femmes qn 
se laissent enlever, n’avait cri6 « au sepours » qu’en 
se voyant seule avec son ravisseur. C<§tait un beau 
cavalier, c’dtait une aventure, c’dtait un scandale ; 
comment se ddbattre centre tout cela quand on est 
comedienne? (f Vous croyez avoir maille i partir 
avec quelque grand seigneur magnifique, dit Dan- 
court %n appuyant Tbdr^se sur son coeur. Ddtrom- 
pez-vous, je ne suis qu’un pauvie gentilhomrae sans 
feu ni lieu, raais je vous aime i la folie, » Et Id-des- 
sus, les amoureux dtaient allds au septifeme del, 
pxesque au septi^e ^tage. Dans une pauvre petite 
diMabre de la rue Saint-Jacques, qui n^dtait pas Une 
ebambre i deux lits, ils furent si heureux queTh&fee 
oubEa, k lendemain, d’aller i la Com^die. 

Aprfes la lune de miel de rainomr, ime lume de 
quatre sesnaines comme toutes- less lui»s, elk entralna 
Dancourt i fouar lui-^mtee la comddie- SCafe oe 
}oor4i, quand ils quittWfit kur paradis de la rue 
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TliEr^, d^i lota k mafsoa, se 
letoama m Iwant ses beaux yeux fflouill<^ de lar- 
lEitei* « Qji’a^tu doac, ma ch^re amoureuse? Cotnme 
te Toii p^e! ® de La Thorillite skppuyatoute 
tremblaate mr le bras de son anaant j « C’est qne fal 
toulu voir ojeore tine fois la tetee qmi a ddaird 
t^td'amourl » 

Tout le roman est xdwmant, mais passons ’vdte. 
Qnoiqne les Pancourt partissent de haut, en verm de 
Farmorialj cc an premier d^aznr k un rpcher dkrgent 
mcmvant de la pointe, siinnontd d’un soleil mouvaat 
d’or; au deuxifeme, degneulesi un Hon d’argent et un 
<dief cousu d^azur cliargd de trois dtoiles d’argent 
ils daign^rent recomudtre que La Tlaorilli<^re lui- 
mtee dtait d*uiie bonne noblesse et que sa fille 
dtait dpousable. En effet, La ThonUkre se qualidait 
au bapt^me de ses fiHes K d-devant capitaine d’infan- 
terie au r^ment de Lorraine ». II prenait pour par- 
rain tour i tour le marqms de 3ourddac ou le sieiir 
de MoH^ri ; ses armes 6taimt a d^azur i une hure de 
sanglier de sable^ aecompagnde de trois glands de 
sinople Mais, qui le croirait? cefut LaThoiilH^re 
Itd-mdme qui s^indigna de ce mariage. On dit qu’il cs en 
mourut » peu de temps apr^s. Selon La Grange, « le 
samedy 27 jmHet i6So> M- de La THoriJlite est mort 
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k rhostel de Bourgogne^ ce qui a donu .6 lieu i la 
jonction des deux troupes 

Le mariage avait c^l^br^ i Saint-Mdry, trois 
mois auparavaut, le 15 avril. 

II parait que Thdr^se ^tait une tr^s-jolie nymphe et 
un tr^s-joli Cupidon dans les divertissements de Mo- 
lito i Versailles et au Palais-Royal; aussije m’dtonae 
qu’elle ne fut pas enlev^e avant ses dix-sept ans! 
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XI 

Mile BRfiCOURT, Mile BEAUBOURG 
Mil® BARRILUONET 

N pense que Catherine et Stiennette des Urlis 
ont dtd un moment de la troupe de Mo- 
U^re, quoique Fhistoire ne les reprt^sente q[ue 
comme comediennes du theatre du Marais. 

fitiennette des Urhs jouait les confidentes ; elle 
epousa Brecourt, qui fut peut-^tre meilleur comedien 
que Moliere, mais qui fut un mauvais auteur draraa- 
tique. Ilestreste ceUbre parses duels : homme dMner- 
gie -etde sang-firoid, il fit preuve de presence d’ es- 
prit, de courage et de force dans une rencontre avec 
un sanglier « en presence de Louis XIV », M. de 
Brecourt fut admire du Roi-Soleil pour le bean coup 
d'epee dont il abattit devant lui le monstre furieux^ 
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II fiit aim^ pour sagaiet^, pour le nature! de son jeu, 
pour la v^nt^ deson comique dans lesrdles de paysan- 
Le Roi pardonna bien des folies au spadassin qui le 
faisait lire. 

II parait que, comme man, « il fut homme d’dner- 
gie et de sang-froid ». Quoiqup fitiennette des Urlis 
fdt coquette et jolie, elle n’osa pas mettre un amant 
devant I’dpt^e de son mari. 

Peut-^tre il aurait fallu que Moli^re, lui aussi, etit 
tud un sanglier I 

Il ne faut pas oublier Beaubourg, une des 
nombreuses filles de la Beauval. Cest elle qui, kVige 
de huit ans, crda le r<51e de Loulson dans le Makde 
tmagimire; elle dtait vive et emportde comme sa 
m^re : la mtoe intelligence et le m^me feu ; mais 
ce n’dtait pas non plus un miracle de beautd. Elle 
n*en eut pas moins trois maris. On allait bien dans 
cette famille oil la m^re avait eu idngt-quatre 
ou vingt-huit enfants. Hillemacher a gravdM^® Beau- 
bourg d^apr^ un croquis d Tencre rehaussd de bistre, 
dans la galerie historique de la troupe de Moli^re; 

On nommera ici, avec tous les dgards dus d son 
rang, cette Martine qui, selon le Mermrede France, dtait 
servante de Moli^re et avait joud d’original le r6le de 
Martine des Fmtnes samntes, Ce serait encore une 
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servante de Moli^re dont les contemporains ne par- 
lent pas. II faut se m^fier de la tradition qui aime 
rhistoire, mais qui aime aussi le roman. 

II y a aussi Philipotte, qu’on trouve dans le registre 
de La Thorilli^re, avec cette mention : « A Phili- 
potte, une Ixvre dix sols » pour avoir figure le per- 
sonnage muet d’une servante de Pernelle. On 
sait qu’elle est interpell^ par son nom dans la 
premiere sc^ne du Tartuje. 

II y a encore Mil® Barrillionet. Est-ce parce qu’elle 
a nais au monde un des Amours du ballet de Psychic 
que M. Frdddric Hillemacher lui a donnd gracieuse- 
ment I’hospitalitd dans sa galerie ? 

On pent supposer, dit le Bibliophile Jacob, que 
Mil® Barrillionet dtait une soeur de MU® de Brie, mais 
celle-M est dans les infiniment petites soeurs. Sans 
doute elle *fut heureuse : elle n’a pas d’histoire. 



Les portfiits publics ici ont tous graves d^apr^s les figures 
auibentiques — peintures ou dessins du temps. 

Comma frontispice, il nous a paru curieujt de donner MoU^ra 
dans sa jeunesse, quand il conduisait les Muses famih&res de la Co- 
mWie, non pas t6ut fait dans le char d’Apollon, mats bicn plut6t 
dans la cbarrette du Roman comiq^iu 
Un pricieux portrait du temps, contrc signd pour amsi dire par 
un dcssui de la m^me dpoque, le reprisente en empeieur romam. 
"N’est-ce pas une bonne fortune de pouvoir itudier Moli^re A la pre- 
miere station de sa vie aventureuse? 

En regard, voici Mma Moli^sre, vraic soeur de k Jocoiide de Li‘o- 
nard de Vinci, par la profondeur du regard U lumiire dans rabime, 
Vient ensuite cette brave Madeleine B6)art, franche commeTor, 
toujours un peu coquette, qui va joter son mot pour la gaictd 
Mil® de Brie, maltresse de Moliire, a bien quelque ressembUnce 
avec sa femme , un air de fomilk, comme les gens qui vivent dans 
a m&me maison et dans le m&me amour \ mais le regard expnme la 
bont^ du chien, et non k trahison Bline. 

On a grav^ deux portraits de k Du Parc, I’un dans sa fi;6re ab 
ure de k tragedienne, mals on s’est content^ du portrait qui la 
peint dans le ebarme de sa jcunesse, ce channe p^n^trant et victo- 
rieux qui prit tout k la fois MoU6re, Corneille et Radne 
Gerievkvc B4jart nk-t-elle pas la Pair d’^une b^roine de roman, 
mtc son ebapeau i plume et ses chereux 6pars? C’est quo sa vie 
ausii fut un roman. 

Mlk du Croky et Mile de La Grange portent bien k pbysionotnie 
de lew temps. La premld*© dans k simplldtd Louis XIU, k se- 
cond® plus bruyauffliftat attifb. Pas plus |oUe fune que I’autfe. 

Vedd k Beauml, qui va dire une ksoknee. Cette m4re Gigogne, 
qui a eu vlujgt-sk Aafants et qui foualt les servantes, n’en italt pas 
moiui coquette; aussl est-eH® tout eucadrte de tours. 

Get autre portrait estdl cdui de Mlk Beaupr^, ou n’est-ce encore 



qu’un portrait d’une des B6jart? II a trouv6 avec les autres , il 
appartietit, k n*en pas douter, k riUustre Compagnie. 

Mais qui vient ? Apr^ts celle qui jone les servantes de k Com6- 
die, ponrquoi ukvoir pas ouvert la porte i k vraie servaute de Mo- 
Ikre? Le portrait est-il authentique comme les autres? II faut en 
douter Mais enfin il a son caract^re SM ne rcpr^sente pas Laforest, 
il repr£sente;» k coup sCir, une de ces dames de la Com6die plus ou 
moms forte en gueule. 



TABLE 


DBS 

COMfiDTHNNKS DE MOLIERE 

Preface x 

I| — Madeleine B6jart 15 

IL — Mademoiselle de Brie . ... 57 

III. — La Du Parc 65 

IV. — Genevi^:ve B^jart 97 

V. — Mademoiselle DU Croisy ... 103 

VI. — Mademoiselle de La Grange . . 117 

VIL — La Beauval * . . . . 131 

VIII. — Mademoiselle Beaupr]6 159 

IX. ““ La servante de MoLifeRE. ... 163 

X. Mademoiselle de La THORiLtifeRE 1 5 1 

XL — Mademoiselle Br^court, Made- 
moiselle Beaubourg, Mademoi- 
selle BARnnxioNEx. ..... 177 



PORTRAITS GRAVES 


MOLlfeRE . 

Mademoiselle MoLifeRE 

Madeleine BiiJart 

Mademoiselle de Brie 

La Du Parc 

Genevieve B:^jart ... 

Mademoiselle du Croisy. ...» 
Mademoiselle de La Grange 

La Beauval 

La servants de Moli^re 


Frontispice 

Frontispice 


15 



97 

105 

117 

165 



IMPRIMh 


1 ii iv 


OEBONb £t 


eu avril 1879 


II i lt& impritn^ 400 exemplaires ■numAirotAs accompagn^a 
des 10 portraits — • de 7621 47^. — l?rix. 10 fr 

25 exemplaires tvec triple suite d’^preuves , — awt la 
kttre, en couleur, sur clime v|>laftt — de 1 2i 25 , . , . 40 fr, 

$0 exemplaires avoc ^preuvca avant la lettre — de 26 It 
75 20 fr, 











